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Le Prétexte à la Comédie-Française 


E taille moyenne, légèrement trapu, 

l'œil vif, profond et malicieux, 
une barbiche aiguisée en po'nte, deux 
moustaches retroussées, le système 
capillaire. fort dépourvu, tel est, au 
physique, le portrait de l’auteur du 
Prétexte, qui ressemble à M. Alfred 
Capus comme un frère, un frère cadet, 
—- qui ressemblerait beaucoup à son 
aîné. . 

Au moral : un timide audacieux, — 
le type n’en est pas très répandu, 
mais il existe, et il est intéressant à 
observer ; un réfléchi aux élans pleins 
de spontanéité ; un silencieux expan- 
sif, et dont les épanchements partent 
en verve souriante, attendrie et spi- 
rituelle. 


Né au Caire, de parents français — 
son père était attaché, comme ingé- 
nieur, aux travaux du canal de Suez — 
il vint de bonne heure à Paris. Il dut 
s’y employer à gagner 8a vie ; aucune 
relation ne le guidait vers la car- 
rière des lettres ; un secret destin l’y 
poussait. Il allait flâner, le soir, 
sous les galeries de l’Odéon, — où 
tant de vocations se découvrirent ; 
il y feuilletait les revues auxquelles, 
en tremblant, il ambitionnait de col- 
laborer. Il écrivait, entre temps, des 
nouvelles. Il en plaça une à /’Evéne- 
ment. O joie! il ait enfin toucher 
quelque argent, de For même — un 
louis, au moins, pot débuter — et de 
l’or gagné à la po:nte’de la plume. La 
nouvelle parut. Mais c’était Edmond 
Magnier qui présidait en ce temps-là 
aux destinées de l’Evénement... et la 
nouvelle ne fut jamais payée à son 
auteur. “ 

M. Daniel Riche-se dirigea alors 
vers quelque maison plus sérieuse, et, 
cette fois, la chance le favorisa. Le 
Bon Journal avait des gravures de 
roman inutilisées.. Mais iei il est né- 
céssaire d'ouvrir une parenthèse ex- 
plicative : lorsque L’Illustration va 
publier un roman nouveau, elle a préa- 
lablement confié une cop:e du manus- 
crit à un de ses dessinateurs attitrés, 
qui refait l'itinéraire suivi par les 
personnages du roman, visite les lieux 
qu'ils ont habités, y prend des notes 
et des croquis et reconstitue ainsi,avec 


jun scrupuleux souci de vérité, les 


scènes prnc'palés du récit qu’il doit 
illustrer. Mais le Bon Journal — qu’il 
procédât de cette façon ou d’une aut e 
— avait, pour quelques-uns de ses 
romans-feuilletons, commandé par 
mégarde plus de dessins qu’il n’y ava.t 
de chapitres ; et, de la sorte, un certain 
nombre de gravures étaient restées 
pour compte, — un compte assez 
élevé, si l’on additionnait la valeur 
des originaux au coût de la gravure 
sur bois. k 

Le rédacteur en chef de cette pu- 
blication, ayant lu avec agrément les 
nouvelles de M. Daniel Riche, fit alors 
au jeune auteur cette proposition 
avisée : 

— Nous avons en souffrance quel- 
ques vieux clichés qui se rapportaient 
à des scènes émouvantes, dramatiques 
même... mais il nous manque mainte- 
nant les sujets qu’ils doivent repré- 
senter.. Voulez-vous, sur chacune de 
ces images, nous écrire un conte, une 
nouvelle ?.…. 

M. Daniel Riche accepta inconti- 
nent. Et, tandis que, “d'ordinaire, on 
illustre de dessin un récit donné, 
lui, procédant suivant une méthode 
imprévue, enveloppait d’un récit une 
image déterm née. Hâtons-nous d’ajou- 
ter qu'ayant toujours gardé le souci 
de donner à ses œuvres une forme cor- 
recte et même littéraire il ne fut pas 
sans accroître, à cet exercice, sa vir- 
tuosité professionnelle. 

Et le résultat ne s’en fit pas atten- 
dre. Entraîné par ces nouvelles, il se 
lança dans le roman et il y réussit 
assez bien. Entre temps, il travail- 
lait pour le théâtre, et la troupe irré- 
gulière des Escholiers lui jouait une 
pièce dont le titre : la Vache à lait, 
était d’un réalisme singulièrement 
expressif, — qu’il nous suffise de dire 
que M. Riche étudiait là le sujet que 
M: Brieux devait, plus tard, prendre à 
son tour et traiter magistralement 
dans les Remplaçantes. Puis, faisant 
alterner un ou plusieurs romans avec 
chacune de ses pièces, il donnait : Sous 
le joug, à l'Odéon ; la Femme au mas- 
que, la Lune de miel, à Cluny ; la 
Visite, encore à l’Odéon (150 repré- 
sentations : un des plus grands succès 


odéoniens) ; le Liseron, à la Renais. 
sance, et ainsi il arrivait à la noto- 
riété. La Société des Gens de lettres 
le désignait pour faire partie de son 
comité et l’élevait même à la vice- 
présidence, — poste délicat, où il s’est 
fait beaucoup d’amis. 


Maintenant le voici à la Comédie- 
Française. A notre confrère Léo Mar- 
chès, de la Liberté, qui l’interrogeait 
à ce sujet, il a expliqué dans quelles 
conditions il y avait été reçu : 

— « Je suis un peu, lui a-t-il dit, 
dans la situation du volontaire qui 
conquiert son bâton de maréchal, si 
souvent entrevu dans ses rêves. Et je 
ne me dissimule pas que j'ai eu beau- 
coup de chance et que cette aventure 
s’est déroulée de la façon la plus heu- 
reuse. Voici comment : 

> En décembre dernier, je m’en fus 
proposer à M. Ciaretie une pièce en 
un acte dont j'avais l’idée. Il leva les 
bras au ciel. 

> — Un acte! s’écria-t-il. Détour- 
> nez de moi ce calice ! Il regorge de 
> pièces en un acte ; je ne sais plus où 
> les mettre et encore moins quand 
> je pourrai les jouer. Ah ! si vous me 
> proposiez deux actes, ce serait bien 
> différent ! C’est une coupe que l’on 
> fait peu et dont, pourtant, la Co- 
> médie-Française .a quelque dé- 
> bit... » 

> C'était peut-être une défaite polie, 
le stratagème d’un directeur enchanté 
de trouver un prétexte pour se débar- 
rasser, momentanément, d’un auteur 
trop pressant. Mais je saisis la balle 
au bond : 

> — Vous voulez deux actes, dis-je 
> noblement ; soit, vous.les aurez ! » 

> Six semaines plus tard, je remet- 
tais à l'administrateur général le ma- 
nuscrit du Prétexte. Je dois reconnaître 
qu’il le reçut avec la plus entière bonne 
grâce. En quinze jours, il le lut,: Fac: 
cepta, et, six mois après, voici qu’il le 
joue. Nous avons doublé les étapes. 
C’est presque un:record ! » 

**x 

Il est des pièces qui reçoivent de la 
presse un accueil favorable, voire en- 
thousiaste, et pour lesquelles, néan- 


« « # ï 
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PIÈCE EN DEUX ACTES, par M DAN:'EL RICHE 
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M DANIEL RICHE 


ur la scène de la Comédie-Françaïse le 13 juillet 1906. 


Le Pretexte a #1é représenté pOur la première fois S 


PHOTOGRAPIITS FÉLIX 


De Ternoy. Mne de Fiérens. Laperche. 
(M. Pierre Laugier.) (Mme R. du Minil.) (M. Georges Berr.) 
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Laperche, a Mre Lebrizard 


« Veuillez accepler ces fleurs …. » 
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Scène première 
Mme LEBRIZARD, ANDRÉ 


É ANDRÉ, entrant et embrassant sa tante. — Bonjour, 
ma tante ! 
# Mme LEBRIZARD, posant son ouvrage et lui rendant sa caresse, 


— Bonjour, mon neveu ! 


ANDRÉ. — Rien de nouveau, depuis huit jours, à 
Saint-Germain ? , 
. Mme LeBrizARp. — Non... Les potins trottinent 

à travers les rues paisibles. 

ANDRÉ. — Vous attendez toujours la visite de 
M. de Ternoy et de sa fille Jeanne ? 

Mme LegrizaRD. — Toujours !.. Et comme, pour 


obéir à la décision du tribunal, Jeanne doit être de 
retour chez sa mère à sept heures, j'ai invité Mme de 
Fiérens à dîner... Ainsi, celle que tu aïmes sera plus 
longtemps des nôtres. 


7 ACTE PREMIER 


La terrasse dun jardin avec ne sur la Seine. Parc à droite, maison à gauche. Bancs. Tables. Chaises. 
A 


ANDRÉ, l'embrassant. — Tenez, vous êtes la meilleure 
des tantes ! 
Mme LEBRizARD. — Je n’en suis pas sûre, car, en 


agissant ainsi, je ne sais pas si Je travaille à ton 
bonheur !.…. 

ANDRÉ. — Oh ! ma tante !.…. 

Mme LEBrizaRD. — Certes, Jeanne est une jeune 
/ fille accomplie, mais sa famille ?.. Un père et une mère 
divorcés, assouvissant depuis douze ans leurs ran- 
cunes à l’aide de procès dont l’enfant est le prétexte. 

ANDRÉ. — Une fois mariés. 
/ Mme LeBrizarp. — Ne crois pas que tu te débar- 
rasseras aussi facilement de parents qui ont fait la 
fortune de leurs avocats pour assurer, soi-disant, le 
bonheur de leur fille... 


ANDRÉ, tirant sa montre — Dites-donc, ma tante, 
ils ne sont pas encore là... ilest bientôt quatre heures ! 
g Mme LeBrizarn. — Non? Je n'aurais pas cru 


“qu'il fût si tard ! 


The play le Prétexte, 
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Scène II 
Les MÊMES, JEANNE, DE TERNOY 


De TERNOY, entrant. — Bonjour, chère madame ! 

Mme LEprizarp. — Ah!. Bonjour! Jeanne, 
ma chère Jeanne !… (Elle embrasse la jeune fille.) De plus 
en plus jolie! Une fraîcheur, un éclat !.. Quelle 
exquise fleur donnera ce charmant bouton de rose !.. 

JEANNE. — Oh! madame !… 

De TERNOY, serrant Ja main d'André. — Oui, elle est 
gentille, ma fille... et douce comme un ange. Elle 
n’a rien de sa mère, heureusement ! 

JEANNE, suppliante. — Papa ! Je t'en prie. 


DE TERNOY, soumis. — Oui! 

Me LEBRIZARD. — Il me semble que vous venez 
bien tard ? | 

De TERNOY. — Il est à peine deux heures. Si 


j'avais écouté Jeanne, nous n’aurions pas pris le 
temps de déjeuner... 
JEANNE. — Papa, je t’assure, c’est ma montre qui 


avançalt… 
Mne LEBRIZARD. d'André !… 


Comme celle 


/ Oh! ces cadrans d’amoureux !… | 


DE TERNOY, comiquement. — C’est gentil ! Je ne l’ai 
qu'une fois tous les huit jours, et encore est-elle 
pressée de me quitter pour aller retrouver un gode- 
lureau… 

ANDRÉ, à Jeanne. — Je vous remercie d’avoir, 
comme moi, trouvé le temps long. 


—— Mme LEBrizARD. — Il faut nous faire à cette idée, 


/ 


cher ami, nous sommes le passé. la jeunesse ne s’in- 
téresse qu'à l’avenir.. Pour Jeanne, aujourd’hui, 
l'avenir, c’est le fiancé !... 

JEANNE. — Que J'ai connu chez mon père chéri, 
mon petit papa que J'aime de tout mon cœur !…. 

Elle l’embrasse. 
De TErNoY. — Oh ! la petite rouée... Comme elle 
sait prendre son monde... En voilà une qui ne res- 
semble pas à sa mère, car celle-là n’a jamais pu due 
une gentillesse ! 

JEANNE. — Oh! papa... 

DE TERNOY, soumis. — Oui! 

JRANNE, à Me Lebrizard) — Vous ne vous êtes pas 
doutée, madame, que vous avez failli ne plus me 
revoir ? 


L 


f- ANDRÉ et Mme LEBRIZARD. — Par exemple! 


Comment ? 


JEANNE. — Maman et moi avons été victimes d’un : 


accident de voiture. 
ANDRÉ. — Ah! mon Dieu ! Et quand cela ? 


JEANNE. — Il y à trois jours. 

DE TEerNoy. — Les chevaux de-ma femme lui 
ressemblent. Ils ont mauvais caractère. 

JEANNE, à son père. — Papa !... (A André) Ils avaient 


eu peur, ils avaient pris le mors aux dents ; la voi- 
ture allait verser sans un courageux promeneur qui 
s’est jeté à leur tête. 

De TERNOY. — Oui, un héros !... tout simplement 
un héros! Nous vous détaillerons cela tout à 
l’heure. Pour l’instant, il faut nous préoccuper d’une 
question plus.grave : mon cher André, avez-vous 
organisé votre plan de bataille 2... C’est ce soir, 
n'est-ce pas, que vous demandez à Mne de Fiérens, 
mon ex-femme, la main de Jeanne ? 

ANDRÉ. — Mon Dieu ! j'ai l'intention de renou- 
veler très simplement, auprès de Mme de Fiérens, la 
demande que je vous ai faite. 


De Ternoy. — Et vous croyez que cette irritante 
personne... 

JEANNE. — Papa! 

DE TERNOY, conciliant. — Oui. (Reprenant.) .… est une 
femme comme je suis un homme ? Non, mon Jeune 
ami, C’est une femme unique, une femme exception- 
nelle, une femme anormale, et il a fallu que J’aie une 
patience de martyr antique pour la supporter cinq 
ans !… 1 

de Mme LEBRIZARD. — Vous vous égarez, mon ami ! 
Jeanne. — Tu vas effrayer M. André !.. Maman 
sera enchantée, j'en suis convaincue... 

DE TErnoy. — Ah! tu en es convaincue... 
bien, pas moi !.. 

ANDRÉ. — Mme de Fiérens connaît ma famille, 
j'ai une position honorable, j'aime Mlle Jeanne de 
tout mon cœur, elle veut bien m’accorder un peu de 
sa tendresse. 

JBANNE. — Toute ma tendresse ! 

ANDRÉ. — Pourquoi Mme de Fiérens refuserait- 
elle son consentement ? Vous m'avez bien donné 
le vôtre. 

De TErnoy. — Chut! chut !.. Gardez-vous sur- 
tout de le dire, même n’avouez pas que vous me 
connaissez. 

7 Mne LeBrizARD. — Oui, en effet, il vaudra mieux 
que Mme de Fiérens continue à croire que tu n’as 
rencontré sa fille qu’à mon jour. 

De TEerNoy. — C’est essentiel, sinon vous seriez 
flambé ! 

JEANNE. — Papa veut me taquiner... maman e:t 
très bonne. 

27 Mme LeBrizarD. — Nous le savons tous, ma chère 
petite... Du reste, c’est assez de causeries graves, 
allez plutôt me cueillir quelques roses pour mettre 
dans cette potiche. 

ANDRÉ, vivement. — J’en ai vu de superbes, je vais 
vous les indiquer. (A de Ternoy) Vous permettez ? 

DE TErNoY. — Allez ! allez! Cours, va, viens, 
amuse-toi, petite, tu n’es pas avec ta mère. Oh! 
chérie fa (I l'embrasse et revient vers M€ Lebrizard.) Moi, je 


Eh 


| suis pour l’éducation moderne qui n’étiole pas les 


: Jeunes filles, leur montre la vie sous son véritable 
jour et les prépare à devenir des femmes aux idées 
saines et larges. met 

Ils sortent, 


Scène III 
| Mme LEBRIZARD, DE TERNOY, AUGUSTINE 
\ 


\ Mme LEBRIZARD, regardant partir les jeunes gens, puis 
se rasseyant. — Comme ils sont heureux !.…. : 

| De TERNOY, chiffonnant machinalement les objets qui <e 
trouvent sur la table — J’ai flirté pareillement avec 
sa mère... Nous nous sommes également promenés 
sous l’ombre protectrice des grands arbres. Eh bien, : 
chère amie, six mois après notre mariage, nous nous 
laisions une scène si violente que nous nous boudions 
pendant une semaine !. 

AUGUSTINE, entrant, tend sur un plateau une carte de visite. 
De Ternoy la prend et dans son énervement la déchire — Ce 
monsieur demande à voir madame. 

DE TEeRrNoY, confus, rapprochant les morceaux et les den- £ 
nant à son amie, — Oh! pardon. Oh! pardon !.… 
F Mme LEBRIZARD, liant. — « Gustave Laperche, # 
sous-chef de bureau au ministère de l'Agriculture » 
(Paré) Connais pas! CS 


De TERxOY, — Moi non plus. 


= 
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. DE TERNOY, se levant. —"Je vais retrouver les en- 
. ants. 
ve Mme LeBrizaRD. — Restez, je vous en prie, me 


voyant en votre compagnie, cet importun ne pro- 
longera pas sa visite. 
AUGUSTINE, précédant Laperche. — Par ici, monsieur. 
Elle s’efface pour le laisser passer et sort. 


Scène IV 
Me LEBRIZARD, DE TERNOY, LAPERCHE 


: LAPERCHE, très timide et très guindé, dans une redingote sévè- 
æement boutonnée. Il salue très bas. Il tient un petit bouquet de violettes 
à la main. — Monsieur... Madame... 


; É Me LEBRIZARD, lisant la carte. Monsieur Gustave 
4 Laperche, n’est-ce pas ? 
Fe LAPERCHE. — Oui, madame... très heureux de 


vous connaître, mais un peu confus et fort embar- 
ÿ Tassé… 
Mme LEBRIZARD, désignant de Ternoy. — Monsieur est 
T de mes amis et vous pouvez sans crainte exposer 
devant lui objet de votre visite. 
LAPERCHE. — Je suis très gêné, car cette visite 
sort peut-être un peu des conventions... Je pensais 
e trouver Mme de Kiérens…. 
DE TERNOY, sursautant. — Ah ! il y avait longtemps 
que je n'avais entendu parler d’elle ! 
1 Mme LeBrizarp. — Vous venez, monsieur, de la 
2. part de Mme de Fiérens ? 
LAPERCHE. — Elle m'avait donné rendez-vous 
1c1, à trois heures... ; 
DE TEerNoy. — Elle reçoit chez les autres, c’est 
à superbe ! 
… D Mue LEBRIZARD, le calmant. — Mon ami! (A Laperche.) 
Mme de Fiérens ne viendra que beaucoup plus 
tard... Sans doute voulait-elle vous présenter à moi 
pour... 
| LapercHE. — Mme de Fiérens m'avait dit que 
- vous aviez l’amabilité de m’inviter à dîner. 
…— / Mme LEBRIZARD, étonnée. — Ah! 
De TERNOY, à part. — Quel sans-gêne !| 
LaPpERCHE. — Je suis bien contrarié. bien con- 
+  trarié d’être venu aussi tôt... Je vois que je suis indis- 
| cret… et si vous saviez comme cela m’a dérangé !.. 
* Mme LegrizarD. — Mon amie est très oublieuse ; 
l'invitation faite, ellé n’a plus songé à me prévenir, 
mais nous sommes assez liées pour qu’elle se per- 
mette de m’amener... un de ses parents, sans doute ? 
De Ternoy. — Monsieur n’est pas de sa famille !.. 
LAPERCHE déconcerté — Non, non. mais Je Croyals 
que. vous saviez que. je suis le sauveur. 
 , Mme LeBrizARD. — Quel sauveur ? 
… ‘ JLapercHEe.. — Le sauveur de ces dames. 
De Ternoy. — C’est vous qui avez sauvé ma fille ! 
Mme LEBRIZARD, se levant et venant lui serrer la main. — 
Ah! cher monsieur... 
DE TERNOY, prenant l’autre main de Laperche et la Fe 
ER nt Permettez au père. de la chère 
etite de vous remercier du fond du cœur. 
; 7: Mme LEBRIZARD et DE TERNOY,ensemble, apportant chacun 
une chaise. — Asseyez-vous donc. MU 
.  LAPERCHE, s'assyant. — Tout le monde aurait fait 


de même à ma place. ; 
| + Mae Leprizarp. — Arrêter des chevaux emportés, 


k 


il faut du courage, du sang-froid, de l’audace !... 
Comment vous y êtes-vous pris 2... 

LAPERCHE. — Mon Dieu ! je ne saurais trop l’ex- 
pliquer ; les chevaux arrivaient au grand galop, j'ai 
agité mon parapluie, ils l’ont mis en miettes ; alors, 
j'ai jeté des cris effroyables, et les chevaux, surpris, 
se sont arrêtés. 

DE TERNOY, lui prenant les mains. — Encore mere] ! 

Mme LEBrizaRD. — Vous êtes aimable d’avoir 
sacrifié cet après-midi pour venir nous voir. 

LAPERCHE, soupirant. — Sacrifié est le mot... J’ai 
l’habitude, le dimanche, d’aller en famille faire une 
promenade dans le parc de Saint-Cloud. Mais 
Mme de Fiérens tenait tant à ce que j’acceptasse son 
invitation... 

Æ- Mne LeBrizarp. — Elle à eu là une inspiration 
très délicate, puisque cela nous a permis de faire la 
connaissance du sauveur de Jeanne. 


LAPERCHE. — Elle est si aimable, Mne de Fié- 
rens ! 

DE TERNOY. — Vous ne la connaissez que depuis 
trois jours, monsieur. 

LAPERCHE. — En effet, depuis trois jours, elle 


ne veut pas que je la quitte. Elle m'emmène déjeuner 
à droite, dîner à gauche; prendre le chocolat ici, le 
thé là ; elle me montre à ss amis, et ne me laisse 
plus le temps d'aller au ministère. Elle a sûrement 
une arrière-pensée, mais je n'ai pas osé la lui de- 
mander. Je suis une nature passive, moi, et cette 
dame m'impressionne. 

De TERNOY. — Elle vous étourdit... je comprends 


ça... c’est un véritable moulin !.… 
X Mme LEBRIZARD, vivement — Voulez-vous vous 
rafraîchir, monsieur ? 

LAPERCHE. — Merci, madame ; merci mfiniment… 


mais Je ne prends rien entre mes repas, cela me fait 
du mal... 

Mme LEBRIZARD. — Mais. 

LAPERCHE. D'ailleurs, je ne veux pas vous 
importuner plus longtemps... Je préfère aller sur 
la route, au-devant de la voiture de Mme de Fiérens… 
Je reviendrai avec elle, ce sera plus correct... pans 
lexercice-nr'est-reconumandé…. 
pe LEBRIZARD, ce levant, — Comme il vous plaira, 
monsieur. k 


De TEerNoy. — Et encore merci... 

LAPERCHE. — Alors, madame... vous voulez bien 
que je dine ? 
7 LEBRiZARD. — Mais, je vous en prie... 


LAPERCHE, lui présentant un petit bouquet qu'il avait apporté. 
— Dans ce cas, veuillez accepter ces fleurs. 
%X Mme LEegrizarp. — Monsieur Laperche.. 


LAPERCHE. — Je connais les usages... (Saluant) Ma- 
dame... Monsieur... à tout à l’heure…. 
Il sort. 
Scène V 


Mme LEBRIZARD, DE TERNOY 


DE TERNoOY. — Croyez-vous, ma bonne amie, qu’il 
ny ait pas de quoi devenir enragé ?.… Une heure 
-après mon arrivée, ma femme se fait déjà annoncer. 

Me LEBRIZARD, mettant dans un vase les fleurs de Laperche. 
— Je ne l’avais invitée que pour sept heures. 


De Ternoy. — Mais dans cinq minutes elle sera 
dans votre salon. MECS . 
ÿ- Mme Legrizarn. — Ne vous inquiétez pas, C'est 


j’inexactitude en personne. 


f De TERNOY. — Quand il ne s’agit pas de m'être 
désagréable; mais, pour m’exaspérer, elle est tou- 
s Jours en avance. 
© _Z Mme LeBrizarD. — Voilà encore que vous exa- 
‘ gérez. 
De TErNoy. — Je la connais. Elle a bien pensé, 


puisque je devais lui ramener Jeanne chez vous, 
que Jen profiterais pour venir de bonne heure. Et, 
dans lespoir de m'irriter, elle accourt. 

+ Mme Legrizarn. — Ne lui prêtez donc pas des 
mtentions qui sont sûrement loin de sa pensée. 

De TErnoy. — Loin de sa pensée ?.… Mais, ma 
chère amie, c’est comme si vous disiez qu'un can- 
didat électoral songe à ménager son adversaire !.… 
Tenez, si ce n’était pas dimanche, je courrais chez 
un huissier pour qu'il vienne constater qu’elle 
cherche à raccourcir le temps que ma fille doit rester 
avec Mol. 

+2 Mme LegrizaARD. — Ne vous formalisez pas. La 
présence de votre femme va permettre à mon neveu, 
qui est votre protégé, de se faire mieux connaître. 
_ Elle pourra le juger, apprécier ses qualités. 


De TERNOY. — Je ne dis pas, mais Je vais être 
obligé de partir. 
…# Mme LEBrizARD. — Allez faire un tour dans la 


forêt. je m’efforcerai de persuader à Mme de Fiérens 
qu'il ne faut pas qu’elle s’attarde ici, je la prierai 
de revenir à sept heures, et au besoin je sortirai avec 
elle !… 
De TERNOY.— Et, cette journée que ma fille me 
: - doit par jugement du tribunal, j'en serai privé ?.… 
Ah ! non, je l’emmène.. Mme de Fiérens ne laura 
qu'à sept heures moins deux... 
Mme LegrizArD. — (Ce ne serait pas adroit.. Il 
‘faut laisser André s’éprendre de Jeanne sous l’œil 
de sa mère. 
DE TERNOY, furieux. — Ah! mais. Ah! mais... 
. -LMne LEBRiZARD. — C’est pour le bonheur de votre 
D. énfant ! 
DE TERNOY, radouci. — Vous êtes, comme tou- 
; jours, la plus aimable des amies. Mais, l’autre, elle 
ne veut rien entendre, rien comprendre. Je serai 
encore obligé de lui faire un procès. (11 va pour sortir à 


che, puis se ravisant) Non... je pourrais la rencontrer. 


gau 
de 


7 Scène VI 
Mne LEBRIZARD, AUGUSTINE, puis ANDRÉ 


et JEANNE 


, ; l... (Elle sort.) 
[Mme LegrizaRD. — Il ne manquerait plus qu’ils 
se rencontrassent à la porte. 
JEANNE, entrant, suivie d'André, avec des fleurs dans les mains. 
— Papa n’est pas là ? 
-f Mre LEeBRIZARD. — Il vient de partir. 
?, ANDRÉ. — Nous avions à lui faire part de projets. 
Mme LEBRIZARD.— Il reviendra, je l'espère... Mais, 
Mme de Fiérens s'étant fait annoncer... 
JEANNE. — Ah ! je comprends. Et tout de suite, 
pour moi, le plaisir de retrouver maman s’assom- 
brit du regret de ne plus voir papa. 


Fra LEBRIZARD. — Chère mignonne ! 
à JEANNE. — Voyez-vous, André, si nous nous ma- 
riOns... 


L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


ANDRÉ. — Je l’espère bien. 

JEANNE, faisant une gerbe des fleurs qu’elle vient d'apporter. — 
Je suis décidée d'avance à ne pas divorcer, c’est. 
trop triste pour les enfants. Re 

AxDré. — Mais moi non plus je ne veux pas di- 
vorcer, eb je suis résolu à si bien vous aimer, à faire: 
tant d'efforts pour vous plaire, que nous n’en arri- 
verons jamais à cette odieuse extrémité. 

Jr Mme LeprizARp. — Ma bonne chérie, ne vous 
émotionnez pas, reprenez votre joli sourire. 

JEANNE. — Ah ! pardon, madame, Je deviens trop 
grave en un jour où j'ai pourtant beaucoup de joie 
au cœur. Mais la séparation des miens a gâché ma. 
jeunesse. J’ai été élevée dans un pensionnat désigné: 
par la justice, je n’ai eu qu’une demi-mère, qu'un 
demi-père, entrevus à dates fixes et se partageant. 
par tranches mon affection. c’est pourquoi J’aspire- 
à l'intimité du fover que réchauffe la douceur d’une: 
entente familiale. 


Scène VII 
Les MÊMES, Mre DE FIÉRENS 
Mme DE FIÉRENS, à la cantonade. — Inutile, Augus- 


tine, je suis de la maison et J'en connais les détours. 
JEANNE. — Maman ! 
7 Mne LEBRIZARD et ANDRÉ. — La voilà !.…. 
Mne DE FIÉRENS, entrant en coup de vent. — Bonjour. 
tout le monde !.. Ah! ma chère amie, quelle cha- 
leur ! Comme 1l y a longtemps que nous ne nous. 
sommes vues !…. 

me LEBRIZARD. — En ces temps de vacances... 

Mme pe FIÉRENS. — Aussi, dès votre invitation 
reçue, l’ai-je acceptée, et, vous le voyez, j'arrive de: 
bonne heure. 

AMme LEBRIZARD. — Permettez-moi de vous pré- 
senter mon neveu André. 

Mne DE FrÉRENS. — J’ai déjà eu le plaisir de ren-- 
contrer monsieur, cet hiver, à vos lundis. | 

ANDRÉ, saluant. — Et vous avez eu l’amabilité.. 
madame, de me donner des aperçus sur l’émanci- 
pation des femmes qui m’ont fort intéressé. 

Mme DE FIÉRENS. — Trop aimable. J’avais donné: 
rendez-vous à notre sauveur, M. Gustave Laperche. 

% Mme LeBrizARD. — Je viens de le recevoir il ny 
a qu'un instant. 

Mne DE FIÉRENS. — Il est venu ? 

7 Me LEBRIZARD. — Oui; mais, un peu embarrassé- 
de se trouver sans vous dans un milieu inconnu, il 
nous à quittés pour aller à votre rencontre. 

. Mme DE FrÉRENS. — Je le reconnais bien là, il est. 
si timide... Mais c’est un homme de réelle valeur... 
Vous excusez mon sans-gêne de l’avoir invité ? Je- 
tenais énormément à vous le présenter! Il est. 
presque de notre famille. 

Mme LEBRIZARD. — Voyons donc. entre intimes. 

Me DE FIÉRENS. — J'étais sûre de votre indul- 
gence et, depuis mon accident, je suis si nerveuse que: 
la présence de M. Laperche est seule capable de me- 
rassurer. 

que: LEBRIZARD. — Vous avez fort bien fait. 

ANDRÉ. — Je serai heureux de lui serrer la main. 

JEANNE. — Oh! il est très simple, vous savez! 

Me DE FIÉRENS, la regardant sévèrement. — Il est: 
extraordinaire. il a tous les courages, tous les sang- 
froid... son action a été sublime !.. Figurez-vous que: 
mon cocher n’était plus maître de son attelage, les 
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M»° de Fiérens : 


chevaux affolés — c'était épouvantable — allaient 
nous précipiter dans la Seine. 


JEANNE. — Mais non, maman, nous étions à Ver- 
salles. - | ; 
Mme DE FiÉRENs. — (C’est juste. Les chevaux 


affolés s’apprêtaient à nous écraser lorsqu'un homme, 
au mépris de sa vie, bondit à la tête des bêtes embal- 
lées et de ses mains puissantes leur serra les naseaux 
si fortement que les animaux se cabrèrent, s’enle- 
vèrent, lé mordant pour se dégager. Mais Laperche 
— car C’était lui — ne céda pas et, après s’être laissé 
traîner sur la route durant une centaine de mètres, 
il ne lâcha prise que lorsqu'il vit les chevaux réduits 
à l’impuissance et rendus au calme. N'est-ce pas 
admirable !..® 

E ANDRÉ, approuvant. — C’est admirable. 


A, Mne LEBRIZARD, souriant. — M. Laperche ne nous 


avait pas donné autant de détails. 

Mne pe FIÉRENS.— Il est trop modeste... C’est un 
héros modeste. (A Jeanne.) Et toi, fillette, tu. vas bien ? 

JEANNE. — Très bien! 

Me pe FIÉRENS. — Tu me sembles un peu pâle. 
On t'a contrariée ? { 


JEANNE. — En aucune façon. 
Mne DE FrÉRENS. — Alors, tu as mal à l’estomac ? 
JEANNE. — Mais non, maman ! 


Mwe pe Frérens. — Si ! Si !.. La cuisine de M. de 
Ternoy doit être comme lui, indigeste !.. Ah ! cette 
obligation de luiconfier Jeanne une fois par semaine... 
Jadis ce n’était que deux heures. Depuis le dernier 
procès, elle y déjeune.. C’est intolérable !.. 
ANDRÉ, approuvant, — Intolérable !... 


« Le moment est venu où e marierai ma fille avec joie.» 


# Mwe LeprizarD. — M. de Ternoy aime beaucoup 
sa fille. 


Mme DE FIfRENs. — Ce monsieur ?.… Il n’aime 
que lui! C’est un égoïste !.… 

JEANNE. — Maman! 

Mne DE FréRens. — Tu le défends, c’est ton de- … 
voir filial, mais je dis la vérité. 
“f-Mne LeBriZARD. — Vous exagérez. | : 

Mne DE FIÉRENS. — Non, non, non! Et, bien 


qu'évidemment il m’en coûtera beaucoup de me 


séparer de ma fille, le moment est venu où je la ma- 
rierai avec Joie... 

JEANNE. — Tu consentirais ?.… 

Mne DE KIÉRENS. — Oui, pour avoir le plaisir de 
yoir mon gendre mettre son beau-père à la porte. 

# Mme LEBRIZARD. — Mais si ces messieurs ont lun 

pour l’autre un sentiment de sympathie. | 

Mne pe FIÉRENS. — Ils ne sympathiseront pas, Je 
vous le jure. Et, pour éviter tout malentendu, c’est 
moi qui choisirai le mari de Jeanne. 


ANDRÉ, à part — Diable !.…. 
JEANNE. — Il serait peut-être plus naturel que ce 
fût moi. 


Mme pe FIÉRENS. — Tu plaisantes !.. Une jeune 
fille bien élevée, c’est-à-dire une jeune fille ne con- 
naissant rien de la vie, n’est pas capable de faire 
un choix judicieux. 

. Mne LeBrizarD. — Elle peut aimer sans prémé- 
ditation.. ce qu’on appelle vulgairement le coup de 
foudre ? 

Mwe pe Frérens. — Baliverne ! Les unions d’in- 
clination font rarement des ménages heureux. 


fr 


8 L'ILLUSTRATION . THÉATRALE 


ANDRÉ. — Je suis de votre avis, madame ! 

Mne pe FIÉRENS. — Je crois que chaque être porte 
en son cœur une égale somme d'amour... S'il la dé- 
pense avant l’hymen à soupirer sous la fenêtre de sa 
belle, il ne lui reste plus de tendresse une fois le ma- 
riage contracté. 

ANDRÉ. — Evidemment! L’amour passe, mais 
l'amitié et la considération restent toujours. 

Mmwepe FrérEeNs.— Tout juste !.. (A Mme Lebrizard.) Il 
est très bien, votre neveu... Mais notre sauveur s’est 
égaré sur la route. Va donc jusqu’à la grille, Jeanne, 
voir si tu ne l’aperçois pas... 

JEANNE. — Oui, maman. 

Mne pe FIÉRENS. — Mais ne marche donc pas si 
vite... Oh! ne t’agite pas, ne te décoiffe pas, tu n’es 
plus avec ton père... Oh! chérie! 

Elle l’embrasse. Jeanne sort. 
ANDRÉ, bas,à Mme Lebrizard.— Qu'en penses-tu,ma tante? 
he Mne LEBRIZARD. — (Ça va très bien. ! 
© Mme pe FIfrENs. — J'ai l’horreur de cette édu- 
cation américaine qui s'implante chez nous, elle 
transforme nos jeunes filles en indépendantes sans 
charme ni naïveté et en fait des femmes déplorables ! 


Scène VIII 
LES MÊMES, moins JEANNE 


Mme LEeBrizARD. — Laissez donc, Jeanne est 
exquise ! 

ANDRÉ. — Oh ! oui. 

Me DE FIÉRENS. — Oui. Et vous comprenez à 


quel point d’exaspération il faut que j'en sois arri- 

vée, pour entrevoir la possibilité de son mariage. 
2<Mne LEBRIZARD. — Je vous assure que c’est pour- 

tant ce qu'il y aura de mieux pour vous tous. 

. Me DE FIÉRENS.— Son père ne voudra jamais. 
Mme LEBriZzARD. — Erreur! Tout à lheure, 

M. de Ternoy avouait qu’il serait préférable que 

Jeanne fût mariée. 

Mme DE FIÉRENS, sursautant. — Il vous a dit cela ?.… 

ANDRÉ. — Oui, il nous a dit ça. 

Mne DE FIÉRENS. — Ah! mon Dieu ! il a peut- 
être, lui aussi, un parti en vue... Et il a profité de ce 
maudit déjeuner pour circonvenir ma fille ! 

77 Mne LeBrizARD. — Ne vous émotionnez pas. 

Mne DE FrÉRENS. — Il y a de quoi. Il faut à tout 
prix qu’elle soit fiancée avant que mon mari ait eu 
le temps de tramer contre moi quelque nouvelle trai- 
trise. 


77 Mme LEBRrizaARD. — Il serait facile. 
. Mme DE FIÉRENS. — Oui. Il faut que Jeanne se 
marie tout de suite. 
ANDRÉ. — Oui. 
Mme DE FIÉRENS. — Et que le prétendant lui soit 
présenté par moi, sa mère. 
ANDRÉ. — Ah! 
Mme DE FIÉRENS. — Afin que je l’aie bien à ma 
dévotion. 
ANDRÉ. — C’est, madame, une excellente idée !.… 
Scène IX 
Mne LEBRIZARD, Mne DE FIÉRENS, ANDRE, 
AUGUSTINE 


AUGUSTINE, bes. — Madame, 
SSL trouve que Mme de Fiérens prolonge bien sa 
visite. Mi à 


N - 


À Mme—FErRIZARD. —"OH"... 
LA GeUSTTNT = IT A TAÏSOTT. 
7% Mme LEBRIZARD, se levant brusquement. — C’est bon. 
(A Mme de Fiérens) ÉxCusez-moi une seconde... C’est une 


dame patronnesse.. d’une œuvre à laquelle je min- 
téresse.. Il faut que je lui parle. (Elle sort) 


Scène X VU WA V7 
Me DE FIÉRENS, ANDRÉ =" 


Mne pe FIÉRENS. — Faites !.. (A André) Pardonnez- 
moi, monsieur, mais je suis une pauvre mère bien 
émotionnée.…. 

ANDRÉ. — Je vous comprends, madame... Et cela 
m’encourage à formuler auprès de vous une requête 
dont je parlais à ma tante avant votre arrivée. 

Mme DE FIÉRENS. — Une requête... à moi ? 

ANDRÉ. — Oui, madame, et comme elle concorde 
avec les idées que vous émettiez avec tant de Jus- 
tesse tout à l'heure, je me permets de vous adresser 
carrément, brutalement même, comme si je parlais à 
un homme supérieur dont vous avez le caractère de 
franchise et de netteté. 

Mme DE FIÉRENS, fatté. — Vous m’intriguez. Par- 
lez, je vous en prie. 

ANDRÉ. — Ma tante s’imagine que l’heure du ma- 
riage a sonné pour moi, et J'ai l'intention de me sou- 
mettre à ses désirs. (Avec intention.) bien que Je ne me 
sente pas très préparé pour la vie familiale. 

Mne pe FIÉRENS. — On croit cela, puis, sans s’en 
apercevoir, on devient un homme d'intérieur. 

ANDRÉ. — C’est ce que ma tante me répète. Puis, 
quand on épouse une Jeune fille qui a une mère... 

Me DE FIÉRENS. — Bien pensé... Une femme qui 
a sa mère n’a pas besoin d'exiger de son mari une pré- 
venance exagérée.. Celui-ci peut aller et venir, va- 
quer à ses affaires. 

ANDRÉ. — Une jeune fille qui a sa mère, c’est ce 
qu'il me faut... Voilà pourquoi, madame, après vous 
avoir déclaré que je ferai mon possible pour rendre 
ma femme heureuse, jai l’honneur de solliciter la 
permission d’envoyer ma tante vous demander la 
main de mademoiselle votre fille. 

Mne DE FIÉRENS, stupéfaite. — Vous voulez épouser 
Jeanne ? 

ANDRÉ. — fi j'avais l’heureuse chance de vous 
plaire. cs 

Me DE FIÉRENS. — Je sais, monsieur, combien 
mon amie estime et apprécie son neveu, ce qui serait 
pour moi la meilleure recommandatien; mais, ne 
m'attendant pas à votre demande, j'ai le regret de 
vous apprendre que J'ai déjà décidé de l’avenir de 
Jeanne. 

ANDRÉ. — Je vous ai peut-être effrayée par mes 
déclarations ?.… 

Mme DE FIÉRENS. — Au contraire ! votre franchise 
me plaît énormément... Seulement, dans la situation 
un peu spéciale qui est faite à ma fille par mon di- 
vorce, étant donné surtout l’homme abominable 
quest son père, un homme, cher monsieur, qui ne 
pense qu’à la détourner de sa mère, — ie suis tenue 
de chercher pour cette enfant un mari dont je sois. 
sûre... 

ANDRÉ. — Mais, madame, croyez... 

Mme DE FrÉRENS. — Vous n'êtes pas en cause. Je 
vous trouve charmant ; seulement, vous venez trop 
tard, j'ai mon gendre. 
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ANDRÉ. — Mais, Mile Jeanne ?.… 

Mme De FrÉRENS. — Elle aura, je l'espère, con- 
fiance dans le choix de sa mère. 

ANDRÉ. — Madame, vous me voyez navré, désolé, 
désespéré !.… 


. Mme DE FIÉRENS. — Cependant, nous vous avons 
si rarement rencontré chez votre tante... 

ANDRÉ, vivement. — C’est surtout vous que je re- 
grette.. 
À Mme DE FréRENS. — Vous êtes très gentil, mais 
autre sera plus docile. 

ANDRÉ. — L'autre ?.… 

Mme pe FIÉRENS, désignant Laperche qui entre — Le 


voilei, l’autre !… 


Scène XI 
Les MÊMES, LAPERCHE 


LAPERCHE. — Enfin, madame, je vous retrouve ! 

Mne DE FIÉRENS. — Ah! ce cher monsieur La- 
perche !... Monsieur André, je vous présente notre 
sauveur. 

ANDRÉ, gêchement. — Monsieur. 

Mme pe FIÉRENS. — Avez-vous vu ma fille, mon 
bon Laperche ? 

LAPERCHE. — En traversant le jardin. je l’ai ren- 
contrée avec son père. 

Mne pe FIÉRENS. — Comment, il est encore là ?.… 
Mais il est donc privé de la plus élémentaire discré- 
tion !.. Il abuse... je consulterai dès demain mon 
avoué !.. Je vous laisse un instant, mon cher La- 
perche, avec le neveu de notre amie... (Remontant) Il 
faut absolument que j'arrache Jeanne aux griffes 
de son père.f(Elte sort vivement.) 


Scène XII 
LAPERCHE, ANDRÉ, puis Mme DE FIÉRENS 


LAPERCHE, saluant. — Mlle Jeanne me disait à 
Pinstant que vous désiriez faire ma connaissance, 
monsieur. 

ANDRÉ, ironique. — En effet, je tiens à vous com- 
plimenter sur votre habile manœuvre, monsieur. 

LAPERCHE, modeste. — Oh! habile manœuvre... 
J’ai agité mon parapluie, voilà tout... les chevaux 


l’ont mis en miettes. et alors. 
ANDRÉ. — Ne faites donc pas l'esprit simple, 
monsieur Laperche. - 
LAPERCHE. — Mais je ne fais pas l'esprit simple, 
monsieur. 
ANDRÉ. — Avouez.. allons, avouez.….. que vous 
aviez votre but en sauvant Mme de Fiérens et sa fille. 
LAPERCHE. — J'avais mon but ? | 
ANDRÉ. — Oui, monsieur et je sais pourquoi, 


depuis trois jours, vous vous accrochez comme une 

ronce à la traîne de cette dame... pourquoi vous venez 

la relancer jusque chez ses amis. 
LAPERCHE. — Je vous assure, cher monsieur, que 


‘je ne m’accroche pas. Je cède simplement. 


ANDRÉ. — Vous cédez... laissez-moi rire !.…. 

LapERCHE. — Je vous laisse rire. 

ANDRÉ. — Votre conduite est celle d’un homme 
sans scrupules, entendez-vous ? 

LapercHe. — Peut-être, après tout. Monsieur, 
vous me faites descendre au fond de ma conscience, 
et je conviens que c’est avec un peu d’astuce que Je 


me suis efforcé d'obtenir les bonnes grâces de Mme de 
Fiérens. 

ANDRÉ, triomphant. — Ah NS 

LAPERCHE. — Ma rouerie est cependant excu- 
sable. En ce temps de strugqle for life à outrance, il 
faut profiter de toutes les occasions pour parvenir. 
Cette charmante femme a des relations extyaordi- 
naires, elle connaît même des députés, et, mon Dieu... 
je souhaiterais qu’elle me fit avancer. 

ANDRÉ. — Vous êtes un ambitieux. 

LAPERCHE. — Oui, je voudrais arriver à trois cent 
vingt-cinq francs par mois. 

ANDRÉ. — Mais ne faites donc pas l’esprit simple ! 

LAPERCHE. — Encore une fois, je ne fais pas l’es- 
prit simple. 

ANDRÉ. — Non, monsieur. Ce n’est pas une vul- 
gaire augmentation d’appointements que vous dé- 
sirez… 

LAPERCHE. — 51... 

ANDRÉ. — Non! Vous visez plus haut... C’est le 
cœur de Mme de Fiérens que vous voulez toucher !, 

LAPERCHE. — Non. c’est trois cent vingt-cinq 
francs par mois... 

ANDRÉ. — Allons donc! Vous voulez profiter 
de votre situation de sauveur pour vous lier inti- 
mement à cette famille. | 


LAPERCHE, ahuri — Mai? 

Auwrk. — En un mot, vous voulez me sugplanter 
auprès de Mme de Fiérens. | 

LAPERCHE, soudainement éclairé. — Ah! je com- 


prends, monsieur. et je suis au regret de vous avoir 
offensé.. mais soyez bien convaincu que amitié que 
me témoigne Mme de Fiérens n’a rien qui puisse 
éveiller votre jalousie... 

ANDRÉ, étonné. — Ma jalousie ? 

LAPERCHE. — Dame ! Je crois deviner que vous 
êtes amoureux de Mme de Fiérens... peut-être même 
une liaison coupable. 

ANDRÉ. — Vous osez insinuer ?... 

LAPERCHE. — Maïs je n’insinue rien, monsieur... 
Vous me faites une scène Imcompréhensible. Alors, 
je cherche à me l’expliquer. Il ne faut pas me bous- 
culer comme ça, monsieur .… Je ne vous connais pas, 
moi !… 

Mme DE FIÉRENS, entrant. — Je n’ai pas retrouvé 
Jeanne. Monsieur André, voulez-vous me rendre le 
service de chercher ma fille, de lui dire que je suis 
très souffrante. une violeñte migraine. que J'ai 
besoin de ses soins ? | 

ANDRÉ, s'inclinant. — Bien, madame. (Bas, à Laperche, 
en s’éloignant) Tartufe !... (11 sort.) 3 . 


Scène XIII 
Me DE FIÉRENS, LAPERCHE 


Mne pe FIÉRENS. — Asseyez-vous là, monsieur 
Laperche, et, avant tout, laissez-moi vous poser une 
question. Si un homme, après s’être conduit avec 
moi comme un misérable, un coquin, un bourreau, 
vous demandait de lui ouvrir votre cœur et votre 
maison, le feriez-vous ? 

LAPERCHE, se levant, parce que MM de Fiérens demeure debout. 
— Oh! madame, je n’ai pas arrêté vos chevaux affolés 
pour m’allier à vos persécuteurs, si vous en avez. 

Me pe FIÉRENS. — Voilà une âme honnête !.…. 
Asseyez-vous… Après cette réponse catégorique Je 
puis être sûre que vous ne fréquenterez Jamais 


M. de Ternoy. 


LAPERCHE, se levant. — Jamais... je ne tiens pas à 
me créer de nouvelles relations dans votre entourage, 
madame ! 
Mne pe FIÉRENS. — Ecoutez-moi, mon cher ami, 
je veux vous prouver ma reconnaissance... Asseyez- 
vous! Ne criez pas, ne vous évanouissez pas, ne 
mourez pas de joie... 
LAPERCHE. — Vous allez me recommander au di- 
recteur ? 
Mme pe FrÉRENS. — Non, je ferai mieux. 
LAPERCHE. — Au ministre ?.… 
Mme DE FIÉRENS. — Beaucoup mieux !.…. 
LAPERCHE, inquiet, se levant. — Quoi donc ? 
Mme DE FIÉRENS. — Asseyez-vous !.. Je vais vous 
«donner une grande marque d’affection, Laperche. Il 
ne tiendra bientôt qu'à vous de ne plus quitter la 
famille. 
LAPERCHE. — C’est trop ! c’est trop! Ecoutez, 
madame... (Lui offrant une chaise.) Asseyez-vous !.. Depuis 
“trois Jours, vous me témoignez une reconnaissance 
«qui m’honore, m’honore infiniment, mais, J'ai quelque 
honte à vous l’avouer, bouleverse toute ma vie !.…. 
-Je suis un employé de ministère, madame, sérieux, 
bien noté, qui possède toutes les qualités de calme, 
de régularité, de ponctualité nécessaires à la carrière. 
Depuis Pâge de dix-huit ans où je suis entré au 
bureau de ia statiseions ai monté les degrés de la 
hiérarchie sans la momdre infraction au segh 
et l’esprit de méthode dirige toutes mes actions. 
J’entre dans mon bureau à dix heures vingt-deux, 
pour en sortir à quatre heures cinquante, afin d’être 
chez moi à cinq heures douze et, chaque jour, en en- 
tendant la sonnerie de mon réveille-matin, je me 
récite le vieil adage : 


Lever à six, diner à dix, 
Souper à six, coucher à dix, 
Font vivre d'ans, nonante-dix ! 


Mme pe FIÉRENS. — C’est admirable ! 

LAPERCHE. — Et, brusquement, vous entrez dans 
cette existence, vous y introduisez un élément de 
fièvre, vous voulez me rendre mondain, agité, élé- 
gant. Je suis désolé, madame, mais je n’y parviendrai 
pas. Malgré mon vif désir de demeurer votre protégé, 
je suis obligé de me récuser : Je compromettrais ma 
Carrière et Je tomberais malade ! 

Mne pe FIÉRENS. — Mon cher ami, plus je vous 
connais, plus je vous apprécie. L'équilibre de vos fa- 
cultés ne peut qu'impressionner favorablement une 
femme qui est parfois l’esclave de ses nerfs. Done, si 
je porte quelque atteinte au programme régulier de 
votre vie, c’est pour vous engager dans une voie qui 
doit vous conduire au bonheur. 

LAPERCHE. — Mais, madame. 

Me DE FIÉRENS. — Ecoutez-moi : j'ai une fille... 
une fille que jaime par-dessus tout, et je n’entends 
pas qu’un gendre m’en sépare. 

LAPERCHE. — Et alors ? 

Mme DE FIÉRENS. — Pour cela il faut que ce gen- 
dre soit d’un caractère doux, qu’il me doive beau- 
coup, qu'il existe surtout par moi! Je crois que je 
ne trouverai pas mieux que vous. Je vous accorde la 
main de ma fille. 


LAPERCHE, shui. — Vous voulez que j’épouse 
Mlle Jeanne ? 

Mne pe FIÉRENS. — Oui! 

LAPERCHE, riant avec embarras, — Impossible, ma- 


dame, impossible !... 
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Mne pe Frérens. — Cinq cent mille francs de dot ! 
car elle n’acceptera rien de son père... 


LapercHE. — C’est très beau. trop beau... mais, 
je vous ea prie, n’insistez pas. 
Mme pe Frérens. — Vous refusez ma fille ? 


NAT : ne 
LAPERCHE. — Mais je suis marié, madame... et J'ai 
trois enfants !.… 


Mwe pe Frérens. — Marié ?.… C’est une plaisan- 
terie ? 

LaAPERCHE. — C’est un fait. 

Mme pe FIÉRENS. — Ah ! par exemple, c’est vio- 


lent !.. Comment, voilà trois Jours que vous me pour- 
suivez, qu'indiscrètement vous acceptez toutes mes 
invitations, que, sournoisement, vous Vous Insinuez 
chez tous mes amis. et vous êtes marié !.. 

LAPERCHE. — Mais, madame, c’est vous qui 
m’avez forcé à vous suivre. Ça m'a assez gêné !.… Ma 
belle-mère est fort acariâtre, et ma femme très Ja- 
louse… 

Mme pe FIÉRENS. — Une femme et une belle- 
mère !… C’est abominable !.. On ne trompe pas ainsi 
les gens !.… Vous deviez me dire que vous étiez marié ! 

LAPERCHE. — Vous ne m'avez jamais laissé parler. 

Mne pe FIÉRENS. — En cachant votre mariage, 
vous vous êtes conduit comme un être indéhcat, 
comme un malappris. 

LAPERCHE, far ” oilà assez! Depuis une demi- 
hoc, tout le monue-nrabreuve d’injures. je vais 
finir par me mettre en colère. Moi, je suis très com- 
plaisant, très bon garçon, mais Je ne peux pas, pour 
vous être agréable, détruire ma femme et ma belle- 
mère... surtout ma femme... il est des sacrifices 


impossibles. 

Mme DE FI£RENS. — Monsieur Laperche ! 

LAPERCHE. — Madame... J’ai bien l'honneur de 
vous saluer. (11 sort.) 

Mne DE FIÉRENS. — Tout cela allait si bien. ce 
garçon faisait si parfaitement l’affaire… 

LAPERCHE, rentrant. — Je viens d’être un peu vif, 


madame, et je vous présente toutes mes excuses. Je 
souhaiterais que ce petit incident ne vous empêchât 
pas de recommander, à l’occasion, votre sauveur très 
humble et très respectueux. 

. Mme DE FIÉRENS.— Quand j’ai promis, monsieur. 
Je tiens. ï 


LAPERCHE. — Madame... j'ai bien l'honneur de 
vous saluer... (11 sort) 
Scène XIV 
Mne DE FIÉRENS, JEANNE 
JEANNE. — Tu es souffrante, maman ? 


Mme DE FIÉRENS.— Mais non, c’était un bon moyen 
pour que tu quittes ton père. Comment se fait-il qu’il 
soit encore 1ci ? 

JEANNE. — Mais papa m’accompagnait et, comme 
il à le droit de m’avoir jusqu’à sept heures. 

Mme De FIfRENS. — Le droit. c’est honteux !.… 
Il faut que cela finisse, que tu puisses ouvertement 
préférer ta mère. 

JEANNE. — Oh! maman! 

Mme DE FIÉRENS. — Depuis ce matin, il ne fait 
que te dire du mal de moi. Il t’a proposé de te marier 
à un monsieur qu’il aurait prévenu contre moi ? 

JEANNE. — Mais non... 

Me DE FIÉRENS. — Inutile de protester, je l’en- 
tends d'ici... Il n’a pas la moindre délicatesse, sans 
cela il serait déjà parti. 
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JEANNE. — Je t’assure que papa m'aime beau- 
<oup et que cela lui fait un grand plaisir de rester 
avec moi. 

Mme pe FrÉRENS. — Ma pauvre chérie, c’est sur- 
tout pour m'être désagréable !.. Puisque les tribu- 
naux ne peuvent parvenir à nous débarrasser de lui, 
il faut espérer que ton mari sera plus heureux. 
‘Quel dommage que ce ne soit pas Laperche !.. En- 
fin! Dis-moi, comment trouves-tu M. André 
Lebrizard ? 

JEANNE. — Mon Dieu, maman... 

Mme De FIÉRENS. — Parle franchement... Il n’est 
pas beau. 

JEANNE. — Mais si... (Se reprenant.) Il a peut-être les 

moustaches un peu longues... 
. Mne pe FIÉRENS. — Sois donc sérieuse. C’est un 
Jeune homme qui me fait, à moi, fort bonne impres- 
Sion. Îl a sur les choses et sur les gens des idées très 
Justes... Nous pensons de même... Une femme, j'en 
Suis convaincue, serait heureuse avec lui. 

JEANNE. — M. André a su te plaire ? 

Mne pe FIÉRENS. — C’est à toi qu'il voudrait sur- 
tout produire cette impression. il demande ta main. 

JEANNE. — Et tu acceptes ? 

Me DE FIÉRENS. — Je te consulte, tu as quelques 
droits à cela ! 


JEANNE. — Ah ! mère chérie, je vais t’avouer sin- 
<èrement…. 

Me pe FIÉRENS. — Que tu ne le trouves pas sé- 
duisant ? 

JEANNE. — Mais si! 

Mme pe Fr£rENs. — Non, non! Je connais tes 


goûts. Moi non plus, je ne le trouve pas séduisant ; 
mais, que veux-tu, pour un homme, le physique c’est 
accessoire. 

JEANNE. — Il ne m'est pas du tout antipathique. 

. Mme DE FTÉRENS. — Seulement, tu ne l’aimes pas... 
Eh bien, ma chère, j’adorais ton père, tu entends, je 
ladorais !.. Cinq ans après mon union, j'étais di- 
vorcée !.… 

JEANNE. — Maman !… 

Mwe pe FIÉRENS. — Crois ta mère... Il faut arri- 
ver au mariage, c’est une loi fatale !.. Eh bien, sou- 
mets-toi, et, puisque l’occasion se présente, accepte 
ce garçon; 1l ne t’ennuiera pas, il me l’a promis, et 
nous débarrassera définitivement de ton père... 

JEANNE. — Mais tu sais bien, mère chérie, que Je 
fais tout ce que tu veux... Si tu le crois bon, je ne 

demande pas mieux que d’épouser M. André. | 

Mne pe Frérens. — Merci, ma mignonne, merci 
de la confiance que tu me témoignes ! 


Scène XV 
Les MÊMES, ANDRÉ 


ANDRÉ, apercevant les deux femmes. — Oh ! pardon ! 
- Il veut s’éloigner. 

Mne pe FIÉRENS, le retenant.— Nous parlions de vous. 

ANDRÉ. — Vraiment ! - 

Mme DE FIÉRENS, à part — Il est bien. (Haut) 
Connaissez-vous M. de Ternoy ? 

ANDRÉ. — Je crois l'avoir rencontré une ou deux 
fois. chez ma tante. Li 

Me pe FrfRENs. — Evidemment, elle a contimue 
à le recevoir. Du reste, il s’est imposé à toutes mes 
relations. Enfin !.. Si vous n’avez fait qu'apercevoir 
mon ex-mari, vous n'avez pu le juger... 


ANDRÉ. — En effet. 
Mne DE FIÉRENS. — C’est un homme brutal. 


JEANNE. — Oh! maman !... 

Mme DE FIÉRENS. — Sans principes. 

JEANNE. — Je t’en prie. 

Mne DE FIÉRENS. — Sans cœur. 

JEANNE. — Mais non! 

Mme DE FIÉRENS.— Alors, vous comprenez, un 


mari qui respecterait sa femme ne la conduirait point 
chez un pareil père !... 

ANDRÉ. — Fil ressemble au portrait que vous en 
faites, c’est évident. 

Mme DE FrÉRENS. — Parfait !.. Ce point établi, je 
vous avoueral, cher monsieur, que je préfère aban- 
donner les projets auxquels j'avais fait allusion. Ils 
sont, malheureusement, irréalisables.. et, comme je 
ne suppose pas que vous ayez changé d’idée si rapi- 


_dement, je vous autorise à faire votre demande. 


ANDRÉ, — Oh! merci, madame ! 

Mne DE FIÉRENS. — Maintenant, il faut la con- 
quérir. 

ANDRÉ. — Je vais m'y employer. 

Me DE FrÉRENS. — Je vous laisse seuls cinq mi- 


nutes, le temps d'annoncer la nouvelle à votre tante 


et de causer un peu sérieusement avec elle de tous 


ces projets. (Elle s'éloigne, puis se retourne) Allons, sou- 


riez-vous.. faites vraiment connaissance. Envi-- 


sagez gravement l’avenir. 


Scène XVI 
ANDRÉ, JEANNE 
ANDRÉ. — Je vous adore ! 
JEANNE. — Je vous aime ! 


ANDRÉ. — Huit jours de formalités, trois semaines 
de publications. Nous serons mariés dans un mois... 
Chère petite femme ! 

JEANNE. — Je ne suis pas encore revenue de ma 
surprise. Maman consentir ainsi sans complications 
ni difficultés... Comme vous avez été habile ! 


ANDRÉ. — L'amour a su me rendre brusquement 
fin diplomate. 

JEANNE. — Oh! mon Dieu 

ANDRÉ. — Qu'y a-t-1l ? 

JEANNE. — Si, maintenant que maman consent, 
papa allait ne plus vouloir !... 

ANDRÉ. — Ne vous alarmez pas. Ils ne peuvent. 
plus se dégager maintenant... 

JEANNE. — C’est vrai! 

ANDRÉ. — Avant que votre mère ne revienne, ac- 
cordez-moi.. 

JEANNE. — Ma main ? C’est déjà fait ! 

ANDRÉ. — Non, un baiser... 

JEANNE. — Oh !.…. 

ANDRÉ. — Vous êtes ma fiancée. Sur le front ?.. 

JEANNE. — Un tout petit. c’est le premier !.… 


André l’embrasse, 


Scène XVII 
Les mêmes, DE TERNOY 


De TErnoy. — Ne vous gênez pas !.…. 

JEANNE, confuse. — Oh! papa. + 

Anpré. — Mme de Fiérens consent... C’est notre 
premier tête-à-tête.. 

De Ternoy. — Vous ne l’employez pas trop mal ! 
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Ah ! elle consent !.… Eh bien, ma chère mignonne, tu 

ras te marier, et, Ô miracle, avec un homme qui con- 
vient également à ta mère et à ton père !.… C’est la 
première fois que nous tombons d'accord ! 

JEANNE. — Je suis bien contente ! 

De TERNOY. — A présent, mes enfants, voulez- 
vous un bon conseil ? Menez la chose rondement. Ne 
laissez pas à la girouette le temps de tourner. 

ANDRÉ. — Vous avez raison. Profitons des bon- 
nes dispositions de Mme de Fiérens.. Ainsi, une en- 
tente entre vous et elle est indispensable pour régler 
les conditions de notre union. Eh bien, ne reculez 
pas, ayez immédiatement l’entrevue nécessaire. 

De Terxoy. — Vous voulez que je me trouve face 
à face avec cette dame ? 


ANDRÉ. — Il le faudra bien. Autant vaut, puis- 
que vous êtes ici tous les deux, que ce soit tout de 
cute. 


De TERNOY. — Je ne dis pas, mais j'aurais voulu 
être prévenu... un mois d'avance !.. On n’avale pas 
une pilule aussi amère sans préparation. 

ANDRÉ. — Demeurez sur cette terrasse, nous cou- 
rons la chercher et avertir ma tante. 

j Ils remontent. André sort. 
JEANNE, revenant sur ses pas et embrassant son père. — 
Tu es bon !.. N’aie pas l’air de trouver André trop à 
ton gout. 


DE TERNOY, ui — Il ne serait plus à celui de 

ta mère ? 
JEANNE. — Ne te mets pas en colère, reste calme. 
De TERNOY. — Un agneau !.. un agneau sourd- 


muet !… Sois sans crainte. 
Jeanne sort. 


F Scène XVIII 
DE TERNOY, Mme LEBRIZARD 


DE TERNOY, seul, marchant de long en large, — Après 
douze ans de difficultés et de procès, nous allons nous 
retrouver en tête à tête... Bah! au fond, j> m'en 
mOqUE. (Il redresse sa cravate et relève sa moustache.) Je n’en 
moque absolument. 

Fe Me LEBRIZARD, entrant — Mon cher* ami, votre 
‘femme me suit. 

DE TERNOY. — Je l’attends avec le stoïque cou- 
rage du baigneur qui tend son dos à la douche glacée. 
Mme LEBRIZARD. — André m'a priée d'assister à 
votre entretien. Dieu sait pourtant si j’ai horreur 
des émotions. Soyez doux !.…. 


De TERNOY. — N'ayez aucune appréhension en 
.ce qui me concerne... Pour l’autre partie. 
+ Mme LEBrizarRD. — Mme de Fiérens m’a promis. 


Ah! la voilà ! 


Scène XIX 
Les MÊMES, Mme DE FIÉRENS 


Un silence, De Ternoy se recule légèrement. MMe de Fiérens demeure 
4 un peu saisie à l'entrée. Me Lebrizard, qui se trouve seule au 
milieu, a de petits mouvements embarrassés. 


DE TERNOY, saluant cérémonieusement. — Madame... 
(A part.) Elle est toujours jolie ! 
Mne DE FIÉRENS, même jeu. — Monsieur. (A part) Il 
est encore très bien. 
-Mne LEBRIZARD, toujours très embarrassée. 
nOurrIiOns nous asseoir. 


— Nous 


De TErNoY. — Volontiers. 
Me DE FIÉRENS. — Avec plaisir. 
Mne Lebrizard s'assoit” et le couple prend place aux deux extré- 


mités de la scène. 


\,Mne LEBRIZARD, avec reproche. — Oh! pas si loin. 


Ils se rapprochent à regret. 


DE TERNOY, tirant la manche de Mme Lebrizard. ee. Ma 
chère amie, veuillez dire à madame que, si Je lui 
impose ma présence, c’est uniquement parce que la 
situation l'exige. 

Mme DE FIÉRENS, à Mme Lebrizard. — Ma chère amie, 
je désire que monsieur sache bien que rien n’a été 
préparé dans les projets de mariage qui nous sont 
soumis. Le hasard seul a créé la situation actuelle. 

De Ternoy. — Le hasard et votre précipitation, 
car enfin, madame, vous ne deviez rejoindre votre 
fille qu’à sept heures du soir... J’ai le jugement. 


Il se lève. 


Mme DE FIÉRENS. — Permettez, monsieur... (Elle 
se lève.) Le jugement du 19 janvier ne w’interdit pas 
d’aller voir mes amies... Tant pis si vous êtes chez 
elles. 

#XMme LEBRIZARD, vivement. — Je vous en prie, ne 


d’un projet de mariage entre mon neveu et votre 
Ile. 

DE TErNOY. — Ce projet est loin de me déplaire. 
Vous n'avez pas d'ami plus affectueux que moi... 

Mne pe FrÉRENS. — Ki, vous avez moi. 

DE TErRNOY. — Enfin, vous nous avez tous les 
deux... Mais moi d’abord... c’est à moi d’abord que 
vous auriez dû faire cette confidence aujourd’hui, car, 
pour une fois que Je viens chez vous avec ma fille, 
madame aurait bien pu s'abstenir. 

Mne DE FIÉRENS, se levant. — Vous n’allez pas me 
donner des leçons de savoir-vivre. 

DE TERNOY, se levant — Oh! non, vous n’avez 
plus l’âge d’en recevoir. 

Mne DE FIÉRENS. — Votre conduite passée et pré- 
sente ne vous permet pas de vous poser en moraliste. 
+"Mne LEBRIZARD, s’efforçant de les interrompre. — Par- 
onside ce qui nous intéresse. 

DE TERNOY. — Pardon, pardon, je ne puis per- 
mettre à la mère de ma fille de dire que je n’ai pas 
une vie honorable, parce que, si elle répète ce propos 
à mon enfant, elle me nuit dans son affection. | 
+ Mme LEBRIZARD. — Mes amis, je vous en conjure, 
Vous m’aviez promis d’être calmes. Vous n'êtes 
réunis que pour parler du mariage de Jeanne et vous 
n’en avez pas encore dit un mot. 

Mme DE FrÉRENS. — C’est juste... (Ils s’asseyent tous les 
trois.) J’ai trouvé pour ma fille un excellent parti. Le 
neveu de notre amie : André Lebrizard.… C’est un 
jeune homme distingué et plein d’avenir. J'espère 
que vous n’userez pas de vos droits pour empêcher le 
bonheur de mon enfant ? 

De TERNOY. — Quand il s’agit de ma fille, madame, 
je fais abnégation de toutes mes antipathies. 

Me DE FIÉRENS. — Ce monsieur n’a pas l’heur de 
vous plaire ? 

DE TERNOY. — Je n'ai pas dit cela !.. Puis, c’est 
ma chère fille qui l’épouse, et non moi. 


Me DE FIÉRENS. — Alors, vous donnez votre con- 
sentement ? 


DE TERNOY. — Oui. 
L#7Mme LeBRIZARD. — C’est parfait, 


nous égarons pas. (Ils s’asseyent tous les trois.) [1 s’agit 
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Scène XX 
Les mêmes, JEANNE, ANDRÉ 


JEANNE, qui a entendu, se précipitant dans les bras de Ternoy. 
= AN-paps le 

ANDRÉ, qui a entendu, de même à Mme de Fiérens — Ah ! 
madame !.. 

JEANNE, passant à sa mère. — Ah! maman !.…. 

ANDRÉ, passant à Ternoy. — Ah! monsieur !.… 

De TERNOY.— Cependant, jy metsune condition. 

Me pg FTÉRENS. — Moi aussi, du reste. 

JEANNE et ANDRÉ, inquiets. — Ah !.… 

De TERNOY. — Elle est nette. 

Me DE FIÉRENS. — La mienne est radicale. 

De TERNOY. — Vous laisserez ma fille et son mari 
tranquilles,et ne troublerez pas leur bonheur de votre 
présence. 

JEANNE. — (C’est entendu, papa. 

Mme pe FIÉRENS. — Moi, j’exige de mon futur 
gendre qu'il ne vous reçoive pas. 

ANDRÉ. — Je vous le promets, madame. 

DE TERNOY. — Je ne veux pas qu’il vous voie. 

Mne DE FIÉRENS. — Je ne veux pas que vous en- 
triez chez eux. 


Je LEBRIZARD. — Mes amis, calmez-vous.…. 


Mme DE FIÉRENS. — Je ne vous céderai pas !.… 

DE TERNOY. — Ni moi non plus !.… 

Me LEBRIZARD. — Mes amis. de grâce, n’in- 
sistez pas. 

Me DE FIÉRENS, lui prenant la main. — Mais, ma 
chère. 


: De TERNOY, lui prenant l’autre main. — Je vous prends 
à témoin... 

Mme LEBRIZARD. — Je vous écouterai une autre 
fois. pour le moment vous êtes trop surexcités.(Elle 
remonte. De Ternoy et MMe de Fiérens la rejo'gnent, discutant avec elle.) 


ANDRÉ, à Jeanne. — C’est bien simple. nous ne 
les recevrons ni l’un ni l’autre. 
JEANNE. — Ne dites pas ça, André. Je ne vous 


aimerais plus. Je tiens à mes parents, moi... Ils sont 
si bons! 

ANDRÉ. — Ils sont si bons! 

Formidable dispute entre de Ternoy et Mme de Fiérens. 

Mme DE FIÉRENS, en s'en allant. — Sauvage! 

DE TERNOY, même jeu. — Harpie !.. 

ANDRÉ. — Quel désaccord... Et quand je pense 
qu'ils devront dire oui à l’unisson ! 


RIDEAU 


ACTEST 


Le salon de M. et Mme André Lebrizard. Portes d'droite et à gauche, premier plan, donnant 
sur l’appartement. Porte de sortie au fond. 


Scène première 
ANDRÉ, JEANNE 


André, assis sur un canapé, Jeanne verse une tasse de café et 
lapporte à son mari. 


ANDRÉ. — Es-tu heureuse ? 

JEANNE. — Pleinement heureuse. 

ANDRÉ. — Bonne mignonne !.. Et dire qu'il s’en 
est fallu de si peu que nous fussions à jamais séparés. 

JEANNE. — Que de difficultés, que de disputes, 


que de broûilles avant que papa consente à me con- 
duire à la mairie et maman à l’église! : 

ANDRÉ. — Ah! concilier tout n’a pas été très 
commode !. Enfin, c’est le passé, et notre bonheur 
serait sans nuage si... si tu étais orpheline ! 

JEANNE. — Oh! c’est mal! 

ANDRÉ. — Malgré notre mariage, nous ne Jouis- 
sons que d’une liberté très relative : les lundis, mer- 
credis et vendredis, nous avons ton pere. 

JEANNE. — Le pauvre homme, il en est si content ! 


ANDRÉ. — Les mardis, jeudis et samedis, ta mère. 
JEANNE. — Songe qu’elle ne me quittait Jamais. 
Anpré. — Et, le dimanche, Jour pourtant consa- 


A 20 , * 
cré au repos, nous avons l’un à déjeuner et l’autre 
à dîner. 


Jeanne. — Tu invites ta tante Lebrizard, je ne te 
le reproche pas. je 
ANDRÉ. — Ah! pardon, ma tante ne s impose pas 


à Jours fixes. ; 
JRanNe. — Non, mais elle nous aimporé sa bonne, 


cette paresseuse d’Augustine. | 
AnDRÉ. — Elle nous laisse voir et recevoir qui 

. ; . 
nous voulons, tandis que tes parents sont atteints 


de la folie de la persécution. Ils nous accusent à 
tour de rôle de partialité, d’injustice, de préférence, 
c’est irritant et insupportable. (11 a bu son café et se lève.) 
JEANNE. — Sois patient. tu me fais de la peine. 
ANDRÉ. — Pardon, ma chérie... Aujourd’hui sur- 
tout, Je suis vraiment inexcusable de m'irriter…. 
Tiens, nous allons aller faire le tour du Bois en auto. 
JEANNE, gênée. — Volontiers.. Mais, tout à l’heure, 
c’est le jour g papa, s’il ne nous trouvait point. 


ANDRÉ. — Mon beau-père ne viendra pas auJour- 
d’hui. 

JEANNE. — Oh! mon Dieu, tu lui as interdit ? 

ANDRÉ. — Rassure-to1. Par une habile manœuvre, 


j'ai obtenu de chacun de tes parents un jour de congé 
par semaine. Ton père nr’a accordé le lundi, ta mère, 
le samedi. 


JEANNE. — Oh! la fine mouche ! Tiens, je t’em- 
brasse ! 
ANDRÉ, la prenant dans ses bras. — Ouf! une Journée 


de tranquillité, de liberté, de calme... Oh! ma ché- 
rie, cela fait plaisir ! 


Scène II 
Les MÊMES, DE TERNOY 


De TERNOY. — Bonjour, mes enfants! 

AnDRÉ. — Comment, c’est vous ? Mais il avait 
été convenu... 

De TerNoy. — Que je ne viendrais pas aujour- 


d'hui ? En effet, mais je ne fais qu’entrer et sortir, 
je ne veux pas être importun. 

ANDRÉ, à part. — Allons, tant mieux. 

JEANNE. — Assieds-toi donc, papa. 


DE TErNoy.—Non, non, ON... (Il s'installe dans un fac” 
teur.) Mes enfants, J'ai reçu une loge pour les 
Français. Je Pai offerte à Mme Lebrizard, qui na 
conseillé de vous inviter à dîner avec elle, en cabinet 
particulier, et de vous emmener... Nous venons vous 
prévenir. 

A NDRÉ.— Mon cher beau-père, je suisravi de vous 
serrer la main,seulement,nous nous disposions à sortir. 

JEANNE, vivement. — Nous ne sommes pas pressés. 
As-tu pris ton café, papa ? 

De TErNoy. — Merci, fillette, je n’ai besoin de 
rien, je ne veux pas vous déranger. 

JEANNE. — Oh ! papa. 

De TErnoy.— Alors très peu de café, très peu. 
(Jeanne le sert et André donne des se d’impatience.) Je suis 
quelquefois encombrant. je m’en rends compte et 
n’en excuse. Que voulez-vous, je commence à vieillir 
et je me trouve si seul, si abandonné dans mon appar- 
tement. Il faut vous dépêcher de me donner un 
petit-fils, c’est moi qui lélèverai, il me tiendra com- 
pagnie. 


Scène III 
Mme LEBRIZARD 


# Mme LEBRIZARD. — En attendant, mon bon de 
Ternoy, il faut venir me voir plus souvent, nous 
ferons des bésigues. 

JEANNE, tendant son front. — Ma tante ! 

Mme LeBrizarD. — Bonjour, bonjour... J’entre, 
je vous embrasse, je conviens de l’heure à laquelle 
nous nous retrouverons et Je me sauve en emmenant 
votre père... 

ANDRÉ, riant. — Vous êtes expéditive. 

+ une LEBRIZARD. Les amoureux ont besoin 
de solitude. | 

AUGUSTINE, entrant avec un tableau. — Voici le tableau. 

ANDRÉ. — Quel tableau ? 

De TEerxoy. Mon cher gendre, avant-hier, 
vous aviez l’intention d’acheter un paysage pour 
mettre au-dessus de votre table de travail ; Je vous 
apporte une danseuse, c’est plus gai. 


LES MÊMES, 


ANDRÉ. — Vous êtes trop aimable. 
JEANNE. — Tu es un père excellent ! 
# Mme LEBRIZARD. Allons l’accrocher tout de 


suite, pour voir l'effet. ok CA 

De TERNOY. — C’est cela, les tableaux sont comme 
certaines femmes, pour bien les j juger, il faut les voir 
à distance... Nous nous en irons ensuite. 

JEANNE, à Augustine — Remettez un peu d’ordre, 
aérez et enlevez le café. (Elle sort.) 

ANDRÉ. — Je ne peux même pas avoir le tableau 
qui me plaît. 


Scène IV 
AUGUSTINE seule, puis Mne DE. FIÉRENS 
AUGUSTINE. — Bien, madame‘ (Élle déngle quelques 


tapes sur deux coffssins.) ) VOlà pour l'ordre, (Elle agite légèrement 
son tablief en Var.) V ouà pour lé aératio (Sinstéllant dans un 
fauteuil SY on écoutait les Pt 0 où “aurait pas 
une seconde à soi. / 

M DH FIÉREXS éntrant en coup! (de vent! un-tableau sous-le 
bras. Bonjour, Augustine ! ! 

AUGUSPINE, $Se levant précipitamment. ON {madame 
aujourd’hui ? 

Mme DE FIÉRENS, vivement. — M. de Ternoy est ici ? 


AUGUSTINE. — Fi madame 
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Scène V 
Me DE FIÉRENS, ANDRÉ 


ANDRÉ, entrant avec le tableau de son beau-père sous te 
— Décidément, je préfère un paysage. (Stupéfait de se 
trouver en face de sa belle-mère.) Vous? Ah! c’est abu- 
si... Vous vous étiez engagée. 

Mne DE FIÉRENS. — Mon cher enfant, ma visite 
a un but que je peux dire agréable. 

ANDRÉ. — Oh! agréable !.… 

Mne De FIÉRENS. Merci. (A la bonne) Sortez! 
(Augustine obéit emportant le café.) Vous m'avez exprimé, hier, 
le désir d’avoir un paysage au-dessus de votre table 
de travail. Je vous apporte un moine, c’est plus 
sérieux. (Elle lui tend le tableau.) ” 

ANDRÉ. — Ah! vous m'apportez un moine. je: 
suis comblé. 

Mme DE FIÉRENS, apercevant l’autre tableau. — Je Vois 
que déjà on m'avait devancée.. une danseuse ! Oh 
fl. Vous ferez jeter à la rue cette inconvenance. 

ANDRÉ. — Entendu! 

Mne DE FIÉRENS.— Allons accrocher mon moine. 

ANDRÉ, lui barrant le chemin. — Tout à l’heure... 

Mme DE FIÉRENS. — Cela vous gêne, parce 4 
contrairement à vos allégations, M. de Ternoy est 1C1 ? 

ANDRÉ. — Il m'avait promis de s’abstenir ; mais 
enfin, il est là. 

Mme pe FIÉRENS. — Vous ne pouvez donc pas 
vous décider à le mettre à la porte. 

ANDRÉ. — Oh! assez de discussions. Le mettre 
à la porte. si cela ne tenait qu'à moi, ce serait déjà 
lait ; je n'ai qu'un désir : c’est que personne ne vienne 
me voir. vous entendez, personne !.. 

Mme pe FiéRens. — Mon cher gendre, vous me 
semblez un peu nerveux aujourd’hui. 

ANDRÉ. — Je ne suis pas nerveux, je suis exaspéré ! 

Mne pe Frérexs. — Vous trouvez que je viens 
trop souvent ? Eh bien, donnez-moi un petit-fils 


Me de Fiérens, apercevant un bras qui pesse, au fond, pour atteindre un parapluie : « Monsieur Laperche ?.… » 


très prochainement, je le prendrai et vous l’élèverai, 
vous serez bien tranquilles. 

ANDRÉ. — Allons, bon! Deux jumeaux! On 
demande deux jumeaux !... 

JEANNE, allant rapidement à sa mère et l’entraînant par la porte 
opposée, — Ah ! c’est toi... viens, viens ! 

Me DE KIÉRENS. — Pourquoi ? 

JEANNE, l’entraînant. — Viens ! (Elles sortent.) 

ANDRÉ. — Quoi? Qu’y a-t-1l ? (appelant) Auygus- 
tine, emportez-moi ces deux horreurs dans votre 
chambre. 

AUGUSTINE, prenant les tableaux. — Oh! merci, mon- 
sieur ! (Elle sort.) 

ANDRÉ. — Charmant après-midi ! 


Scène VI 
ANDRÉ, DE TERNOY 


DE TERNOY, entrant. — Dites donc, André, il pa- 
raît qu’elle est là 2. Elle finira par s'installer chez 
vous ! r 

ANDRÉ. — Oh ! par exemple !... 

De Ternoy. — Ce jour-là, si vous êtes prudent, 
vous lui achèterez un lit-cage. 

Anprf. — Ecoutez-moi, vous qui êtes un homme 
raisonnable, allez-vous-en. NAS 

De Terxoy. — C’est toujours moi qui cède. 

ANDRÉ. — Parce que vous êtes plus sensé ! 


De TEerNoy. — Evidemment. C’est un cerveau 


fêlé. elle a de la fuite dans les idées. 
ANDRf. — Je vous en prie. 
De TerNoy. — Vous n'aurez la paix que lorsque 
vous l'aurez priée de rester chez elle. 
Il fait un pas pour gagner la porte. 


Scène VII 
Les MÊMES, JEANNE, Mme DE FIÉRENS 


a EANNE, cherchant à retenir Me deF ne MA porte opposée F 
celle où se trouvent les deux hommes.—Je t'en supplie,maman | 


Mne DE FréRens. — Ma chérie, j'ai oublié mon 
porte-monnaie. F a 

ANDRÉ, à de Ternoy. — Venez. nos & 

De TERNOY. — Ah! non, l'entrée de cette dame : 
est une provocation. F4 

JEANNE, même jeu, à sa mère — Allons, viens. 

Mme DE FIÉRENS, désignant M. de Ternoy. — Soit !...) 


Mais prends garde, ce monsieur perdra ton mari. 

DE TERNOY, revenant. — Vous osez prétendre, ma- 
dame ?.… 

ANDRÉ et JEANNE, les tirant chacun de son côté — Je 
vous en prie !..- 

DE TERNOY.— Je pars. (A Mme de Fiérens) Maïs vous 
n'avez aucune délicatesse. 

Mme pe FIÉRENS. — Et vous, monsieur, aucune 
pudeur. Pour le bonheur de Jeanne. vous auriez 
dû rester chez vous. 

.DE TERNOY. — Et vous, madame, voyager, excur- LA 
sionner.… vous avez toujours aimé battre la cam- 


pagne ! 
JEANNE. — Mes chers parents !.. 
ANDRÉ. — Mes beaux-parents !.… 
Mne DE FIÉRENS. — Tu es honne, toi, je n’ai pas 


fait dix-huit procès pour céder. 
DE TERNOY. — Vous en avez perdu sept. 
Mne DE FIÉRENS. — Et vous onze, j'ai l'avantage. 
ANDRÉ, à de Ternoy. — Ne répondez pas !.. 
DE TERNOY. — Pardon, je défends ma dignité. 
JEANNE. — Pensez à nous ? 
Mne DE FIÉRENS. — Il ne s’agit pas de vous, mais 
de moi. 
DE TERNOY. — Et de moi, je pense. 


Les deux jeunes gens les abandonnent, désespérés. 


Me DE FIÉRENS. — Vous, vous ne comptez pas. 
DE TERNOY. — Madame ! 
Mne DE KIÉRENS. — Monsieur ! 


ANDRÉ, venant entre eux, autoritaire— Ah ! je proteste !.… 
Cette discussion est un duel où vous placez les té- 
moins au milieu... je vous prie, l’un et l’autre, de 
vous retirer. 
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DE TERNOY, furieux. — Soit ! Au revoir ! 
Mne DE FIÉRENS, même jeu. — Adieu! Vous le re- 
gretterez! (lis sortent en même temps par deux portes opposées.) 


n X © Scène VIII 
ST JEANNE, ANDRÉ, puis LAPERCHE 


_AJRANNE, se laissant tomber sur un siège, avec un soupir. Oh!... 


ANDRÉ, debout, devant elle — Ma chère amie, cette 
vie-là ne peut pas durer. 

JEANNE. — Je suis navrée….. 

ANDRÉ. — Ce n’est pas suffisant ; tu me dois, tu 
dois à ton mari, d’assurer sa tranquillité. 

JEANNE. — Que veux-tu que Je fasse ? 

ANDRÉ. — (C’est simple, pour notre bonheur, et 


nous avons bien le droit de nous en préoccuper, 1l 
faut que tu choisisses entre ton père et ta mère. 


JEANNE. — Je ne comprends pas. 

ANDRÉ. — Interroge ton cœur, juge, pèse, et 
brouillons-nous avec celui que tu aimes le moins. 

JEANNE. — Tu veux que Je me fâche avec mon 
père ou avec ma mère ? 

ANDRÉ. — À ce prix seul nous aurons la paix. 


JEANNE. — Tu veux que je choisisse, que je décide 
froidement qu’à partir de maintenant Je ne verrai 
plus Pun d’eux ? Mais je les chéris également, et ils 
m'ont entourée d’une semblable tendresse. 

ANDRÉ. — Tu as bien une petite préférence ? 

JEANNE. — Mais non, en vérité, car tous les deux, 
lorsqu'ils ne sont pas dressés l’un contre l’autre, 
sont bons, indulgents, dévoués.. Ah! je t’en prie, 
mon cher André, ne me demande pas une chose 


pareille. 
ANDRÉ. — Cependant... 
JEANNE. — Je suis assez désolée de leur désumion : 


je les ai vus assez malheureux, je n’ajouterai pas à 
leur divorce le divorce filial. 


ANDRÉ. — Et moi, je suis las de ces scènes ridi- 
cules, je les mettrai à la porte. tous les deux. 

JEANNE. — Je te le défends. 

ANDRE. — Nous verrons. 

JEANNE. — Mes parents, chez moi, sont chez eux. 

ANDRÉ. — Je ne le sais que trop ! Mais je suis le 
maître. 

JEANNE. — Le maître ? 

ANDRÉ. — Oui, le maître. 

JEANNE. — Oh! ne croyez pas m'effrayer avec 
vos menaces ! 

ANDRÉ. — Vous effrayer ?.… Je suis convaincu du 
contraire. 

JEANNE. — $i nous devons à chaque heure nous 


quereller, autant vaut une rupture immédiate, avant 
qu'aucun lien ne nous retienne. 
Laperche entre, 

ANDRÉ. — Ah! parbleu, nous y arriverons, c’est 
fatal... Votre mère vous a donné l’exemple, vous 
ferez comme elle, vous subirez l’hérédité, vous imi- 
terez Vos parents, vos maudits parents. 


Scène IX 
Les MÊMES, LAPERCHE 


LAPERCHE, timidement. — Je vous dérange peut-être. 

JEANNE, allant à lui — Ah! mon cher Laperche, 
pourquoi m'avez-vous sauvée ? Pourquoi avez-vous 
arrèté nos chevaux ?.. Ah! comme je préférerais 
avoir été fracassée !.… 


AnDré. — Ne vous désolez pas. Votre vie est loin 
d’être terminée. Vous trouverez un autre mari plus 
accommodant ! 

LAPERCHE. — Que c’est fâcheux... que c’est fâ- 
cheux... Je tombe dans un mauvais moment. 

Fausse sortie. 

JEANNE, le retenant. — Au contraire, Vous arrivez 
à merveille; nous allons vous mettre au courant 
de la situation. 

LAPERCHE. — Impossible !.… J’ai juste le temps 
de vous dire le but de ma visite avant d’aller au 
ministère. 

ANDRÉ. — Vous êtes un homme calme, pondéré, 
sérieux ; vous allez juger. 

LAPERCHE, sans l'écouter. — Du tout, du tout... Par- 
lons de moi. Je n’ai que dix minutes... Figurez-vous 
que, depuis votre mariage, Mme de Fiérens me fait 
constamment venir, me promettant toujours de me 
re ommander, et elle n’en a rien fait. Alors, après 
bien des hésitations, je me suis décidé à passer chez 
vous pour demander à votre complaisance de lui 
rappeler son engagement. 

JEANNE. — Nous sommes à votre disposition, 
mais nous parlerons de cela un autre jour... Aujour- 
d’hui, mon mari n’a dans la bouche que le mot de 
divorce. 

LAPERCHE. — Comment, monsieur ? 

ANDRÉ. — Je veux la paix. Je veux être le maître 
chez moi, je veux recevoir qui bon me semble, et 
surtout pas mes beaux-parents. Je veux... 

JEANNE. — Me rendre malheureuse ! 

LAPERCHE. — Ecoutez, bien que je sois pressé, Je 
consens à vous donner un bon conseil. 

ANDRÉ, lui offrant un siège. — Ne vous gênez pas. 

LAPERCHE, refusant la chaise. — Non. Si vos parents 
avaient une vie plus régulière, un intérieur, une 
affection. en un mot s’ils étaient distraits par un 
autre foyer que le vôtre, ils seraient sans doute plus 
heureux, et vous aussi. 

JEANNE. — Evidemment. Ils n’ont dans la vie 
qu'une préoccupation... moi. 

ANDRÉ.— Ilfaudraitleurentrouverplusieursautres. 

LAPERCHE.— Quelle heure est-il ? (Regardant sa montre.) 
Deux heures quinze... Sapristi !.… Mon chef de bu- 
reau termine son bridge à deux heures trente. J’ai 
bien peu de témps à vous consacrer. Il vaudrait 
même. MIEUX... (Il va pour sortir.) ; 

JEANNE, le retenant encore. — Oh! mon cher ami, sau- 
vez-moi !.. Je vous laisse avec André. Je ne veux 
pas que maman reste trop longtemps seule. Elle 
était si fort en colère tout à l'heure. Mais je reviens. 
Sauvez-moi, Laperche. $Sauvez-nous.…. (Elle sort.) 


Scène X 
LAPERCHE, ANDRÉ 


LAPERCHE, posant un parapluie sur une chaise et sa serviette sur 
la table. — Arrêter des chevaux emportés en agitant 
un parapluie, c’est relativement facile : mais vous 
rendre la paix à tous... 

ANDRÉ. — Il doit y avoir un moyen pourtant. 

LaPERCHE. — Peut-être. Il faudrait les occuper 
chacun de leur côté. Mme de Fiérens est séduisante, 
M. de Ternoy a une belle prestance, ils peuveat 
plaire... je les remarierais. 

ANDRÉ. — Admirable!. Rien n’est difficile à 
trouver comme les solutions simples... Mais les rema- 
rier à qui ?.… Le temps presse. 
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LAPERCHE. — Dame ! je ne sais pas. il faut cher- 
cher. 
ANDRÉ, après un temps, venant s'asseoir auprès de Laperche. — 
Comment trouvez-vous ma belle-mère ? 
LAPERCHE. — Une femme superbe, très distinguée 
et très intelligente. 
ANDRÉ. — Elle vous plaît ? 
LAPERCHE. — Infiniment.. Si seulement elle vou- 
lait m’appuyer.. 
ANDRÉ. — Vous avez un moyen sûr pour qu elle 
s'occupe de votre situation : épousez-la. 
LAPERCHE. — Moi ?.… Ah ! décidément, dans votre 
famille, on a envie de me marier! Mais Je le suis, 
monsieur, marié, je le suis depuis huit ans. 
ANDRÉ. — Ah! c’est trop fort !… Et vous vous 
vantez d’être un sauveur, vous ne pouvez même pas 
sauver la situation ! 
LAPERCHE. — Ne vous emportez pas. (Regardant sa 
montre.) Deux heures trente-deux, mon Dieu! 
ANDRÉ. — Voyons... C’est vous qui avez eu la 
pensée de marier les parents de Jeanne, il s’agit de 
mettre votre idée à exécution. Je vais vous en- 
voyer mon beau-père et vous tâcherez de le rallier 
à votre projet. 
| LAPERCHE. — Monsieur, il faut que je m’en aille. 
ANDRÉ. — Non.(A Jeanne qui entre.) Jeanne, Laperche 
a trouvé une solution. 


: Il sort, 

, Scène XI 

: LAPERCHE, JEANNE 
JEANNE. — Vrai, mon bon Laperche ? 


LAPERCHE. — Mon Dieu ou... Votre mari a même 
gratifié mon idée d’admirable. 


JEANNE. — Ah ! tant mieux ! Parlez vite... 
LAPERCHE. — Il faut remarier votre mère. 
JEANNE. — Oh! mon cher ami, mais c’est mon 


plus vif désir. 

LAPERCHE. — Oui, mais voilà où la difficulté sur- 
git.. la remarier, soit... Mais avec qui ? 

JEANNE. — Avec. 

LAPERCHE, rarrétant, vivement. — Non... non. pas 
avec moi. Moi, je suis marié. Que ce soit bien en- 
tendu une fois pour toutes ! 


JEANNE, riant. — Mais non, pas avec vous... avec 
papa. ie 

LAPERCHE, effaré.— Oh!...Je n’yaurais jamais songé. 

JEANNE. — Cela vous semble difficile ? 

LapERCHE. — Oh! oui! 

JEANNE. — Pourtant, ils doivent se réconcilier 
C’est un devoir à mon égard. 

LAPERCHE. — Je ne dis pas, mais... 


JEANNE. — J'ai été assez tiraillée Que des con 
flits perpétuels; Par-assese a] 
- je ne veux plus ie ie tristes fe Fe la loi di 
divorce. 

LAPERCHE. Je comprends... je comprends... 
Deux heures -cinq LA 
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JEANNE. — Leur ui serait le bonheur 
* pour tout le monde. Comprenez, mon cher Laperche. 


La discorde est contagieuse. André s’exaspère et 
J'ai peur, oui, J'ai peur de voir, par une sorte de 
funeste héritage, mon existence ruinée comme celle 
de maman. 

LAPERCHE. — Vous avez raison. 

JEANNE. — Eh bien, puisque j'ai raison, je vais 
vous l’envoyer, maman... Conseillez-la, raisonnez-la. 

LAPERCHE. — C’est que je suis déjà très en retard. 

JEANNE. — Etes-vous mon sauveur, oui ou non ? 

LAPERCHE. — J’ai aussi une autre carrière. Encore 
dix minutes, et je suis un homme révoqué. 

JEANNE. —_ Révoqué ?.. soyez sans inquiétude. Je 
vais téléphoner au ministère qu’une affaire de fa- 
mille vous retarde. 

Elle sort. 

LAPERCHE, seul. — Mais non... mais non. Il ne 
manquerait plus qu'on la mette en communication 
avec le ministre, et que celui-ci apprenne mon ab- 
sence.. Ah! mon Dieu. pourquoi ai-je agité mon 
parapluie’. (Regardant sa montre.) Deux heures quarante- 
cinq !.. .et Justement, cet après-midi, j’ai beaucoup 
à faire !. Le . (Il tire son mouchoir ; quelques cartes à jouer tombent.) 
Oh! mon jeu de cartes. 

I le ramasse, le met dans sa serviette, d’où il tire un damier, qu'il 
remetensuite en place. Après avoir de nouveau regardé sa montre, 
et constaté que personne ne vient, il prend sa/résdlution et sort 
doucement, en oubliant son parapluie. 


Scène XII 


Mme DE FIÉRENS, DE TERNOY 
pus LAPERCHE 


DE TERNOY, entrant, et apercevant Mme de Fiérens, qui entre en 
même temps que lui. — Oh Des 

Mme DE FIÉRENS, même jeu — Oh !… 

DE TERNOY. — Je vous demande pardon... André 
m'avait dit que M. Laperche m'’attendait ici. 

Mme DE FIÉRENS. — Ma fille m’a assuré que je 
trouverais 1c1 M. Laperche. 

Le bras de Laperche passe au fond, cherchant à reprendre son 
parapluie, 

De TERNOY. — C’est lui sans doute... 

Mme DE FIÉRENS. — Monsieur Laperche ?.…. 

Le bras arrête son mouvement rétrograde, et Laperche rentre. 

DE TERNoY. — Cher monsieur Laperche, mon 
gendre m’a dit que vous désiriez me parler. 

LAPErRCHE. — Certainement, cher monsieur, cer- 
tainement.… 

Mme pe FIÉRENS. — À moi aussi. 

LAPERCHE. — Certainement, madame, certaine- 
ment. 

DE TERNOY, s'éloignant. — Alors, madame... 

LAPERCHE, vivement. — Il serait préférable que nous 
nous entretinssions un peu tous les trois. en amis... 
Asseyez-vous. 

De TERNOY, s’asseyant à droite de la table. — Ni ma pré- 
sence n’importune pas madame, je ne demande pas 
mieux. L 

Mme DE FIÉRENS, même jeu à gauche. — J’obéis à mon 
sauveur, en l’espoir qu’il nous sortira d’un mauvais 
pas. 

LAPERCHE, debout derrière la table, -— Je vais ess avVeT, je 
lai promis à M. et Mme Lebrizard (avec intention) Et 
moi, lorsque J'ai promis, je tiens. Voyons, voyons, 
faisons vite. Tout d’abord, pour le bonheur de vos 
enfants, 1l faudrait échanger tous deux des mots 
moins désagréables. 
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De TErNoy. — Laperche a raison. Permettez- 
moi, madame, de m’exeuser des paroles un peu brus- 
ques que j'ai prononcées tout à Pheure. 

Mne DE FIÉRENS. — J’ai été moi-même très vive. 

LAPERCHE. — Eh bien, faites la paix. - 

Mme pe FIéRens. — KSoit! j'oublie vos petites 
infamies. 

De TERNOY. — Et moi vos procédés incorrects. 

LAPERCHE. — (a va, ça va très bien. Nous allons 
pouvoir chercher une solution. 

Mne pe FIÉRENs. — Je suis prête à tout pour le 
bonheur de mon enfant. 

LAPERCHE. — Bien parlé... 

De TERNOY. — J’éprouve les mêmes sentiments. 

LAPERCHE. <— Bien répondu. Mais, pardon si Je 
brusque un peu le dénouement, je voudrais arriver 
à mon bureau avant la signature. La solitude de 
vos deux existences vous force à témoigner à votre 
fille des tendresses excessives qui finiront par com- 
promettre son bonheur. 

Mne DE FIÉRENS. — Mon gendre m'avait pourtant 
bien promis. 

De TERNOY. — Et à moi donc ! 

LAPERCHE. — Il ne s’agit pas du passé, mais du 
présent. Eh bien, chère madame, cher monsieur, 
écoutez les conseils du sauveur de votre Jeanne 
pour sa tranquillité, pour la vôtre, pour votre bon- 
heur à tous, remariez-vous. 

DE TERNOY, prenant une attitude conquérante. — Hum !.… 
J’y ai déjà songé. 

Mne DE FIÉRENS. — Ah! vous y avez songé. (Avec 
coquetterie.) Eh bien, moi aussi, je n’ai pas l’âge d’une 
veuve ! 

LAPERCHE. — Cela va tout seul... Il eût été dom- 
mage de ne pas y penser. Alors vous consentez ? 

DE TERNOY. — Je dis oui en principe... 

Mne DE FIÉRENS. — En effet, 1l faut réfléchir. 

LAPERCHE. — La réflexion, c’est l’entrave des 
élans généreux, c’est la cendre sur un feu crépitant, 
c’est la gelée sur les pommiers en fleur... Non, non, 
pas de réflexion, vous devez terminer cette affaire 
immédiatement... avant la signature. 

Mne De FIÉRENS. — Permettez !.… Pour se marier, 
il faut être deux. 


DE TERNOY. — C’est juste. 
LAPERCHE. — Eh bien... vous êtes là tous les deux. 
De TERNOY et Mme DE FIÉRENS. — Vous voulez 


nous remarler ensemble ? 
LAPERCHE. — C’est le plus simple et le plus rapide. 


Mme DE FIÉRENS, se levant. — Cette idée est folle ! 

DE TERNOY, même jeu — Stupide, insensée, ridi- 
cule. 

LAPERCHE. — Mais envisagez... 


Mme DE FIÉRENS. — Vous auriez dû me prévenir ! 

DE TERNOY, poursuivant Laperche, — D'abord, de quoi 
vous mêlez-vous ? 

LAPERCHE, se reculant. — Je suis le sauveur. 

Mme DE FIÉRENS. — Vous êtes grotesque !... Vous 
croyez que c’est flatteur pour moi de constater 
l'effroi que cause à monsieur un rapprochement ! 

DE TERNOY. — Je m'excuse, madame, mais l’idée 
saugrenue de cet imbécile m’a suffoqué ! 


LAPERCHE. — J’ai agi dans l'intérêt commun... 
De TErNoy. — Fichez-nous la paix ! 
Mme DE FIÉRENS. — Mais oui, occupez-vous de 


vos affaires. 
LAPERCHE. — Mais je ne demande que ça ! 
Mme De FIÉRENS. — Parce que vous avez agité 


votre parapluie devant des chevaux qui se seratent 

arrêtés tout’seuls, vous allez pouvoir m’ennuyer à 

perpétuité. 
De Ternoy. — Monsieur, quand on s’est conduit 

convenablement, on ne cherche pas à en tirer profit. 
LAPEROHE, exepére. — Oh! 0h 41002 

De TErNoy. — Je suis hors de moi !.. 

Mne pe FrÉRENS. — Quel imbécile !.… 

LAPERCHE, à lui-même, en se sauvant. — Et ne plus Ja- 


mais revenir. 


Scène XIII 
DE TERNOY, Me DE FIÉRENS 


4 

De TErNoy. — Encore pardon, madame, d’une 
proposition incongrue que je n’ai pas inspirée; mais, 
si je ne suis pas fait pour vous rendre heureuse, ce 
n’est pas une raison pour gâcher votre existence : 
remariez-vous, pour votre bonheur, pour celui de 
Jeanne. 

Mme pe FIÉRENS. — Non, ma vie est finie, et ne 
le serait-elle pas que je n’accepterais jamais de 
m’exiler pour vous permettre de vous installer chez 
nos enfants, y retrouvant presque le nid affectueux 
dont vous m’avez chassée. 

DE TERNOY. — Mais Jeanne ? 

Mme pe FIÉRENS. — Elle souffre de nos discus- 
sions. Eh bien, disparaissez. R 

DE TErNoy.— Mais, moi, je suis l’ami de mon 
gendre, je le promène dans mon auto, Je le présente 
à mes relations de cercle, je l'invite à mes chasses 
et je puis l'emmener dîner au cabaret quand vou 
accaparez sa femme. 

Mne De FréRENs. — Ah! C’est trop fort ! Vous 
avouez Cyniquement que vous vous attachez votre 
gendre en le détournant de ses devoirs conjugaux. 

DE TERNOY. — Pas du tout. 

Mme pe FIÉRENS. — Ki, si; c’est odieux, infâme, 
misérable ! 


Scène XIV 
LES MÊMES, JEANNE 


JEANNE, entrant. — Vous vous disputez ! 

De TERNOY. — Ta mère est de mauvaise foi. 

Mme DE FIÉRENS. — Ton père veut pousser ton 
mari à faire la fête. 

JEANNE. — Oh! papa! 

DE TERNOY. — C’est ridicule ! 

Mme pe FiÉRENS. — Vous venez d’avouer que 
vous vouliez le distraire ! 

JEANNE. — Je ne veux pas que tu entraînes André. 

De TERNOY. — Du moment que tu écoutes ta 
mère, Je n’insiste pas. Au revoir! 

JEANNE. — Mais papa... 

DE TERNOY. — Je vais retrouver mon gendre. 
(Appelant dans la coulisse). Mon gendre ! mon gendre ! (11 sort.) 


Scène XV 
Mne DE FIÉRENS, JEANNE 


JEANNE. — Ah! mon Dieu, mon Dieu, je suis 
désespérée !.… 

Mme DE FIÉRENS. — Pas moi !.. Je suis ravie de 
ce petit incident qui te prouve ce que vaut ton père. 
Quand, pour s’assurer les bonnes grâces de ton mari, 
il Vaura entraîné dans son milieu de perversion, tu 
commenceras à trouver que j'avais raison. 


LE PRÉTEXTE 9 


CUITE li D'OLSN 


Laperche, à M. de Ternoy et à M®* de Fiérens : « Tout d’abord, pour le bonheur de vos enfants, il faudrait échanger, 
tous deux des mots moins desagréables. » ; 


JEANNE. — Tu crois ?.…. 

Mne DE FIÉRENS. — J’en suis certaine, il vient 
de me l’avouer. Je te préviens, à toi d’enrayer le 
mal... Et maintenant, je me retire dans ta chambre 
et j'attends la décision que tu vas prendre. J’at- 
tends !.… (Elle sort.) 


Scène XVI 
JEANNE, ANDRÉ 


JEANNE, exaspérée, tombant sur le canapé. — Oh! oh! oh! 

DE TERNOY, dans la coulisse. — J ’attends. 

ANDRÉ, répondant à son beau-père — Oui. (A sa femme; 
Ah! te voilà! Eh bien, je ne te fais pas mon com 
pliment. 

JEANNE — De mon côté, je n’ai pas à t’en adresser. 

ANDRÉ. — Laperche avait un projet admirable 
qui nous assurait la tranquillité : remarier ton père 
avec une jeune amie, ta mère avec un vieil ami... tu 
as tout compromis en t’imaginant de réunir les deux 
ennemis. 

Jeanne. — Alors, c’est cela que tu appelais une 
fameuse idée ? 

AnDRÉ. — Elle était excellente. 

JEANNE. — Tu veux dire odieuse ! J’aurais vu ma 
mère au bras d’un inconnu, mon père avec une autre 
femme. Oh! oh! | 

AnDRÉ. — Ma chère amie, je me suis efforcé d’être 
conciliant ; je n’ai pas réussi ; eh bien, je suis à bout 
de patience, tu choisiras entre moi et tes deux pné- 
nomènes. 


JEANNE. — Oh! mes parents, des phénomènes ! | 


Scène XVII 
Les MÊMES, Mme LEBRIZARD, puis AUGUSTINE 


* “Mme LEBRIZARD. — Oh! vous aussi, vous vous 
disputez ! 
JEANNE. — André ne cherche que des querelles. 
ANDRÉ. — Jeanne me sacrifie à ses parents. elle 


me les préfère. 
JEANNE. — Mais non,les parents, le mari, ce sont 
des affections différentes, c’est le jour... et la nuit. 
ANDRÉ. — Tu me quitterais pour eux. 


7e LEBRIZARD, d'un ton de reproche. — Après deux 
mois de mariage, vous en êtes déjà là !- 

ANDRÉ, avec amertume. — Nous avons marché très 
vite. 


%, A 
7 Mne LeBrizARD. — Mes enfants, c’est très grave... 
au train où vous y allez, dans huit jours vous serez 


séparés. 

JEANNE. — Oh! ma tante! 

ANDRÉ. — Je ne croyais pas qu’en prenant la 
fille j’épousais le père et la mère. 
#Æ.Mme LEBRIZARD. — Pas de récriminations, vous 
vous aimez. 

ANDRÉ et JEANNE, en même temps. — On ! plus du 
tout ! 

Mme LEBRIZARD, avec autorité — Vous vous aimez, 


vous vous aimez! Embrassez-vous tout de suite 
devant moi, je le veux. 


JEANNE et ANDRÉ, s'embrassant, — C’est bien pour 
vous être agréable. 
7— Mme LEBrizArD. — Maintenant que la paix est 
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faite, ne vous fâchez plus jamais, mes enfants.Croyez- 
en ma vieille expérience ; amour est un sentiment 
craintif et délicat; une première discussion l’effa- 
rouche, mais une seconde peut le tuer à jamais. 


JEANNE. — Je suis de votre avis. 
ANDRÉ. — Alors, sois raisonnable. 

-- Mne LEBrIZARD. — Elle ne demande pas mieux. 
JEANNE. — Je suis raisonnable! 

_—! Mne LEBRIZARD, reprenant. — Ecoutez-moi : vous 


allez prendre une voiture, gagner la gare de Lyon et 
filer sur Fontainebleau. Vous irez de là où vous vou- 
drez, en Suisse, en Italie... 

ANDRÉ. — Tout de suite ? 

-Mne LEBRIZARD. — Immédiatement. C’est moi 
qui paye. Ne vous privez dé rien. 

JEANNE. — Mais je n’ai fait aucun préparatif. 
_z-Mne LEBRIZARD. — Achetez l'indispensable, et Je 
/vous ferai suivre vos malles. 

ANDRÉ. — Bravo ! Nous allons faire l’école buis- 
sonnière !.… (Appelant à la porte) Augustine, le manteau 
et le chapeau de madame. 

JEANNE. — Eh bien, et nos parents ?.. 

+ Mme LEBRIZARD, avec autorité — Il ne faut pas les 
revoir. Je les avertirai de votre départ. 

ANDRÉ. — Oui ! oui !.… J’enlève ma femme !.. Ma 
tante, je vous adore ! 


AUGUSTINE. — Voilà le manteau et le chapeau de 
madame. 

ANDRÉ. — Allons, partons ! 

AUGUSTINE. — Monsieur et madame vont faire 
un tour ? 

ANDRÉ. — De trois mois. Au revoir ! 

JEANNE, sur le pas de la porte, se retournant. — Dites- 
leur que je leur enverräi des caïtes illustrées. 

Ils sortent. , 
-/_- Mne LEBrizaRD. — Ne vous inquiétez pas !… 


Augustine, prévenez Mme de Fiérens et M. de Ternoy ! 


que je les attends ici. 
: AUGUSTINE. — Bien, madame. 
Elle ouvre la porte de droite, puis celle de gauche et sort. 


Scène XVIII 


Mme LEBRIZARD, DE TERNOY, 
Mme DE FIÉRENS, 


# Mme LEBrizaRD. — Il était temps. Quelques 
jours encore, et les pauvres chéris faisaient mauvais 
ménage. 

DE TERNOY, entrant à gauche — Chère amie, vous 
désirez me parler ? 
, Mme DE FIÉRENS, entrant à droite. — De quoi s’agit-il ? 
#Mne LEprizarp. — Votre fille et votre gendre 
m'ont priée de vous avertir : ils viennent de partir 
pour l'Italie. 

Me DE FIÉRENS, dans un cri. — Sans moi ? 

DE TERNOY, même jeu. — Sans m'avoir prévenu ? 


f Mme LeprizARD. — Vous ne leur aviez pas permis 
de faire un voyage de noces, alors, ils Pont organisé 
en cachette. 

Mne pg FIÉRENS. — En Italie ? Je vais les re- 
Joindre. 

De-TerNoy.— C’est cela, allons-y, nous leur ferons 
une bonne surprise. 
£-Mne LeBrizARD. — Non, non, je me trompe ; 1ls 
sont en Ecosse. 

Mme pe FIÉRENS. — Ça m'est égal !... 

De TERNOY. — À moi aussi. 
£ Mme LEBRIZARD. — Epargnez-vous un dérange- 
ment inutile ; ils n’ont pas laissé d’adresse. 

De TEernoy. — Oh ! s’en aller sans un adieu ! 

Mne DE FIÉRENS. — Quelle ingratitude ! 

«Mme LeBrizARD. — Vous auriez compromis leur 
bonheur, tandis que, tout naturellement, vous allez 
vous habituer à vous passer d’eux. 

Mme DE FIÉRENS, venant tomber, découragée, sur un siège. — 
Allons, c’est fini !.. Plus de préoccupations, de dif- 
ficultés, de luttes. Le vide, le grand vide ! 

DE TERNOY, même jeu — Je vais terriblement 


m'ennuyer. 
Mne DE FIéRENs. — Un homme se distrait tou- 
jours ; mais, moi, c’est à mourir de chagrin. 
# Mme LEBRrizARD. — Mais non, vous voyagerez 
aussi. dans un autre pays. 
Mne pe FIÉRENS. — Ce soir, j'avais l’intention 
de dîner avec eux. 
De TERNOY. — Ah ! pardon, je les avais retenus ; 


nous devions nous rendre aux Français, la loge va 
être perdue. 
_z Mme LEBRIZARD. — Et pourquoi donc 2? Vous 
allez nous inviter toutes les deux à déguster le dîner 
des fusitifs et à prendre leurs places à la comédie. 
DE TERNOY. — Avec grand plaisir ; mais madame 
consentira-t-elle ? 
Me DE FIÉRENS. — Jeanne absente, je n’ai au- 
cune raison de vous détester. 
DE TERNOY. — Moi non plus... 
Mme DE FIÉRENS. — J’ai lutté contre vous parce 
qu'il n’était impossible d'admettre que mon enfant, 
mon enfant à mot, ne fût pas mon bien exclusif. Vous 
ne m’étiez plus rien, elle ne devait plus rien être pour 
vous. 
DE TERNOY. — Je me défendais pour les mêmes 
raisons ; Jeanne vous ressemblait, elle avait votre 
regard, vos gestes, vos attitudes, et jen étais à la 
fois navré et jaloux... Mais, si son mari nous l’en- 
lève, à quoi bon nos luttes et nos procès ! 
7 Mme LEBRIZARD, les regardent. — Le prétexte de 
leurs discordes envolé, les voilà d'accord ! 
Me DE FIÉRENS. — Croyez-vous, mon bon ami, 
partis !.… 
De TERNOY. — Partis! 
Mme DE FIÉRENS — Dévouez-vous donc pour vos 
enfants ! ; 


RIDEAU 


a 


Le PRÉTExTE à la Comédie-Française. — Suile de la 2 vage de la couverture. 


moins, le public témoigne par la suite 
peu d’empressement. Il se pourrait 
que le contraire se produisit pour Le 
Prétexte. 

Les critiques ont été étonnés de 
voir ces deux actes de comédie-vau- 
deville, non dépourvus pourtant de 
toute psychologie, à la Comédie- 
Française ; ils s’attendaient à quelque 
chose de grave et ils ont vu quelque 
chose de gai. Ce n’était point là, bien 
ent2ndu, de quoi les induire en mau- 
vaise humeur ; quelqués-üns même 
s’en sont félicités ; mais tous n’ont 
pas modifié ainsi leur sentiment, pour 
l’adapter au caractère de la pièce 
représentée. 


M. Adolphe Brisson à évidemment 
raison dans le Temps, lorsqu'il écrit 
qu’en composant sa petite comédie 
« M. Daniel Riche n’a pas eu l’in- 
tcntion de révolutionner le théâtre... 
Il s’est dit que l’illustre compagnie 
qui lui était si bienveillamment hospi- 
tilière avait naguère accueilli Le Voyage 
à Dieppe, le Mari à la cammagne, le 
Fruit défendu, Oscar ou le Mari qui 
trompe sa femme, et qu'il lui était per- 
ms, sans déshonneur, de continuer 
la série de ces œuvres superficielles 
et aimables. » 


Sans doute. Et M. Emile Faguet le 
reconnaît aussi dans les Débats : 

« Le Prétexte, qui est une pièce mal 
intitulée, car ce n’est pas du tout « le 
» prétexte » et c’est bien « la cause », 
n’a pas la prétention de remuer jus- 
qu’en ses fondements le monde des 
idées ; mais c’est une pièce, sauf quel- 
ques longueurs, qui se laisse parfaite- 
ment entendre et qui, de temps en 
temps, fait un petit plaisir. Pour l'été. 


- c’est tout à fait bien. » 


M. Daniel Riche n’a pas eu vraisem- 
blablement d’autre prétention, en 
effet, que de distraire le public pen- 
dant une heure. Mais, constate à son 
tour M. Albert Blavinhac dans {a 
République française, ©..." y à plei- 
nement réussi ». 0 

N'est-ce pas déjà un résultat ? 


Comédie-vaudeville, avons-nous dit 
plus haut. M. Louis Artus, dans Le 


Petit Journal, estime que Le Prétexte 
tient le milieu entre les deux genres 
de la comédie et du vaudeville, et, à 
son avis, il est plus près du vaude- 
ville que de la comédie : « C’est par- 
faitement, ajoute-t-il, le spectacle de 
château ou de paravent avec ses qua- 
lités ordinaires de convenance et 
d’amabilité... » 


De son côté, M. Camille Le Senne, 
dans Ze Siècle, juge la donnée de la 
pièce agréable, bien qu’un peu menue. 
Il lui a paru « d’après certains in- 
dices qui ne trompent guère un homme 
du métier (dimensions exagérées du 
p'emier tableau et, au second, ab- 
sence de préparations qui rendraient 
les péripéties plus vraisemblables), 
que le Prétexte devait comporter 
d’abord trois actes. Mais — ajoute- 
t-il — M. Daniel Riche ne doit pas 
regretter d’avoir été plus ou moins 
contraint de se réduire au nombre 
pair. Dans ce cadre restreint, il a pu 
donner plus d'importance aux épi- 
sodes qui sont vraiment la partie sa- 
voureuse de son œuvre. » 


M. François de Nion, dans l’Echo 
de Paris, se déclare satisfait, et pres- 
qu> sans réserves : 

« C’est un nouvel exemple de jeune 
m ‘nage troublé par les beaux-parents, 
qui fait le fond de la comédie de M.Da- 
niel Riche. Seulement, la trame vau- 
devillesque de l’épisode est relevée 
d'une pointe de fine psychologie ; un 
délicat paradoxe pimente même, çà 
et là, le dialogue. » Peut-être le dé- 
nouement n'est-il pas assez préparé, 
expliqué — observation qu'avait faite 
également M. Emile Faguet — mais 
n'importe, conelut M. François de 
Nion, « … la comédie de M. Daniel 
Riche demeure charmante et fine. 
Elle a plu infiniment et plaira encore 
davantage dans l’avenir. » 


M. Jean Drault, de la Libre Parole, 
remarque que «la comédie de M. Da- 
niel Riche possède eeite qualité, rare 
aujourd’hui, que les jeunes filles peu- 
vent l'entendre sans rougir ». E& il 
ajoute, avec à-propos, que « l’idée 
mêm> pourra les intéresser jusqu'à 


un certain point, au cas où elles se- 
raient affligées d’un père ou d’une 
mère dont la vie se passerait à s’invec- 
tiver ». 


M. Paul Souday, dans l’Eclair, 
trouve cette « pièce d’été >» un peu 
mince etanodine, sans doute, mais pas 
désagréable en soi. Et, ce qu’il y a de 
meilleur à son jugement — et c’est 
aussi l’opinion de plusieurs autres 
critiques, de M. Camille Le Senne, de 
M. Adolphe Brisson entre autres — 
ce qu’il y à de meilleur dans cet ou- 
vrage, «.. c’est un rôle franchemeni 
bouffe, d’ailleurs épisodique et presque 
inutile, mais très amusant, et qui, dé- 
libérément poussé à la charge par 
M. Georges Berr, a valu à cet excei- 
lent acteur comique un gros succès de 
rire. » 


Ce rôle de Laperche, l'employé de 
ministère consciencieux mais craintif, - 
gauche, et qui voudrait bien être 
poussé dans sa carrière, paraît, en ef- 
fet, à la lecture, un des personnages 
les plus franchement, les plus sincè- 
rement amusants qui aient été créés 
depuis longtemps. 

A la scène, il prend un relief extraor- 
dinaire, grâce à l’interprétation qu’en 
a faite ce grand comédien qu'est 
M. Georges Berr. 

Dès quil apparaît, par sa seule sil- 
houette, on est fixé sur l'identité, le 
caractère, la psychologie de tout l’in- 
dividu qu’il représente. Ses gestes, ses 
intonations complètent l'illusion et 
donnent l'intensité de la vie — d’une 
vie caricaturale, si l’on peut s’expri- 
mer ainsi — à ce personnage. 

M. Laugier joue plaisamment le rôle 
de M. de Ternoy. M. Num est plein 
de naturel dans celui du jeune André 
Lebrizard. 

L'interprétation féminine est aussi 
fort bonne avec M!!€ du Minil en Me 
de Fiérens ; Mn° Kolb en Mme Lebri- 
zard ; Mie Muller en jeune filie, puis 
en jeune mariée, et M!'° Dussane en 
soubrette. 

GASTON SORBETS. 
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Nos abonnés ont reçu, depuis & 1° janvier 1906, toutes les œuvres dramatiques à succès, 
c’est-à-dire : la Rafale, par Henry Bernstein (Gymnase); Jeunesse, . par André Picard 
(Odéon) ; le Réveil, par Paul Hervieu (Comédie-Française) ; Vieil Heidelberg, par Wilhelm 
Meyer-Fæfster, traduction ° de Maurice Rémon et Wilhelm Bauer (théâtre Antoine); les 
Hannetons, par Brieux ; Au petit bonheur, par Anatole France (Renaissance) ; Sous l’épauleite, 
par Arthur Bernède (Porte-Saint-Martin); Glatigny, par Catulle Mendès (Odéon); la Piste, 
par Victorien Sardou (Variétés) ; Sévérité. par L. Frapié et P.-L. Garnier (théâtre Antoine); 
l'Attentat, par À. Capus et L. Descaves (Gaîté): /e Nouveau Jeu, par Henri Lavedan 
(Variétés); l'Enfant chérie, par Romain Coolus (Gymnase) ; la Vieillesse de don Juan, 
par Mounet-Sully et Pierre Bartier (Odéon); La Grifje, par Henry Bernstein (Renaissance) ; 
Paraître, par Maurice Donnay (Comédie-Française). 


Ils. ont avec ce numéro : Ÿ 
Le Prétexte, par Daniel Riche (Comédie-Française). 


Ils recevront prochainement : 
Une pièce, encore inédite, et qui fit grand bruit, d’un des plus célèbres auteurs 
dramatiques contemporains ; 
Puis: 
Chaîne anglaise, par Camille Ouüinot et Abel Hermant (Vaudeville); 
Le Tour de main, par Francis de Croisset et Abel Tarride (Gymnase). 


Nous nous sommes assuré aussi la reproduction des principales œuvres annoncées pour 
la saison théâtrale 1906-1907. Et nous pouvons citer déjà: 3 
Jules César, traduction de Shakespeare, par Louis de Gramont (Odéon); 
La Maison du bonheur, par Emile Fabre (théâtre Antoine)}* 
Les Fauves, par Henry Bernstein (Gymnase); 
La Courtisane, par André Arnyvèlde (Comédie-Française) : 
Les Passagères, par A. Capus (Renaissance) ; 
Le Nid, par Michel Provins (Vaudeville) ; 
Poliche, par Henry Bataille “(Comédie-Française) : 
La Maison des juges, par Gaston Lèroux (Odéon) ; 
Florise Bonheur, par G. Mitchell et J. Baschet, d’après le roman d’A. Brisson (Odeon) ; 
Les Deux Hommes, par Alfred Capus (Comédie-Française) ; 
Ramuntcho, par Pierre Loti (Odéon) ; 
Le Goût du vice, par Henri Lavedan (Gymnase) ; es 
Paris-New-York, par Francis de Croisset et Emmanuel Arène (Variétés): 
Le Lien, par Lucien Descaves (théâtre Antoine) ; 
Pâquerette où les Etrennes, par Maurice Donnay (théâtre. Antoine) ; 
Saïnte Thérèse, par Catulle Mendès (théâtre Sarah-Bernhardt) : 
Les Victimes, par Paul Adam {Comédie-Française) : 
Une Fantaisie, par Albert Guinon et Alfred Bouchinet (Odéon) ; 
Claire Fresneau, par Paul et Victor Margueritte (Comédie-Française) ; 
La Réveuse, par Henry Kistemaeckers et Eugène Delard (Comédie-F rançaise) ; 
Ses Deux Familles, par Emile Fabre (Comécis-Française) ; 
Le Bon Roi Dagobert, par André Rivoire ; la Française, par Brieux. 
A cette liste viendront s’ajouter encore d’autres œuvres dramatiques que leur succès ou 
leur valeur littéraire recommanderont à notre choix. 
Les abonnés de L’/LLUSTRAT ION reçoivent L'ILLUSTRATION THÉATRALE sans 
augmentation de prix. Et nous ne saurions trop engager les amateurs de théâtre à prendre 
un abonnement: les numéros contenant ces fascicules sont. en effet. épuisés dès leur apparition. 
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